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ÉLÉMENS 

D HISTOIRE GÉNÉRALE. 


SUITE DU LIVRE SE GOND 

DK l’Époque de louis xiv. 


CHAPITRE IV. 

Vendant la paix , Louis XI F se fait 
haït' des puissances. — Vienne 

assiégée par les Turcs. Gênes 

bombardée et soumise. — Mort de 
Colbert. — Réflexions sur son mi', 
nistère. 

<r 

I 

Vainqueur des eDnemls ^’îl s’était loni» 
faits par ses entreprises : pacificateur de P®* 
i PiUrope , a <jui u avait impose la loi ; de la for- 
maître . de la Franc^e-Cpraté et d’une 
grande partie de la Flandre, aJôuteVs à 
son rayaume ; décoré du surnom de 
Grand , que lui donnait ou la flatterie 
ou l’admiration des Français ; si Louis 
XIV avait été aussi sage que |n;rand , il 
aurait usé de sa puissance en prince mo> 

IX. 1 
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déré , en père de son penple , et en ar- 
bitre équitable des nations étraugères. 
Mais Pivrtsse de'la forlune^ei de la gran- 
dt ur va le porter encore à de violentes 
démarches, qui , redoublant la haine de 
«es voisins, seront tôt ou lard une source 
de calamités publiques. J’insiste sur les 
fautes de ce monarque si célébré , parce 
qu’elles fournissent d’importantes leçons 
de sagesse. 

Cham- Plusieurs domaines , autrefois dépen- 
Meueide des Trois-Évôchés et de l’Alsace , 
Rrûac. étaient depuis long-temps possédés par 
•différens princes ‘d’Allemagne. On veut 
‘les réunir à la -couronne.' On établit pour 
'cela deux chambres l’une à Metz , Fau- 
"tre à ’^Brisac.' Ces ’ tribunaux prononcent 
les réunions , et 'le roi se fait ainsi justice 
à soi-même. Le parlement de Besançon 
réunit Montbéliard , comme fief de la 
Franche-Comté. 

' On exécute l’année suivante une en- 

boDrg M- ireprise plus hardie. Strasbourg était 
*”^**^' libre encore ; ville tres-puissante , dont 
le pont sur le Rhin ouvrait l’entrée du 
Royaume. 'Louvois avait fort à cœur de 
* l’assujettir. En même temps qu’ilremploie 
auprès des magistrats ou l’argent ou la 
'. terreur, il fait avancer vingt mille hom- 
mes, qui décident le succès de la négo- 
ciation. ‘Le traité est aussitôt conclu. 
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Slrast>ourg capitule et eonserye ses pri- 
vilèges. Yauban , ^ui foitifiait une infi- 
nité (le places , épuisa son art dans celle- 
ci. Et certainement il fallait de bonnes 
précautions pour soumettre au joug un 
peuple '«courageux , extrêmement jaloux 
de sa liberté. ( 1 68 1 . ) 

Ces conquêtes en pleine paix , ces 
confiscations sur des souverains , ne pou- 
vaient manquer de répandre la défiance 
et les alarmes. Déjà l’empereur , le roi 
de Suède , et quelques autres princes 
s’efforçaient d’armer le corps germani- 
que. Si l’électeur de Branctebourg , de- 
venu plus puissant par l’acquisition ré- 
cente de Magdebpurg , n’avait 'Soutenu 
alors les intérêts de la France , la guerre 
se ralumait. 

On devait discuter l’affaire des réu- 
nions dans un congrès qui se tenait à 
Francfort :les plénipotentiaires de Louis 
XIV y présentèrent un mémoire en fran- 
çais. On disputa beaucoup sur l’usage 
qu’ils faisaient de cette langue. On dis- 
puta sur le titre d’excellence que les 
électeurs refusaient aux ministres des 

g rinces de l’empire. On disputa sur le 
roit de conférer séparément , que les 
princes contestaient aux électeurs. Ces 
vaines disputes , regardées alors comme 
importantes^ firent oublier les réunions. 


Mouve- 
mens 
contre la 
France. 


ConerJa 
où l’on 
dispute 
sur des 
minuties. 
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Le congrès se rompit; et T'aiFaire futrca- 
voyée a la diète de UatisboDue. j 

i.’empe- Dans cette diète, tenue en j 68 î 2 , on 
po'id for- propose de lever des troupes ppur main- 
nic uneli- tenir les anciens traités. Les cercles du 
haut-Hhin, de Souabe , de Frapcouie, 
forment à Luxembourg i une' ligül? ayeÔ 
l’emperfeur ; et le roi de Suède , les élcc- 
, leurs de Saxe et de Bavière,, les ducs de 
Lunebourg, le landgrave de Hesse-Casr 
sel y accèdent bientôt après. Ainsi Léo- 
pold remuait l’empire contre la France. , 
non par une autorité absolue , comme 
ses ancêtres , mais en exagérant les for- 
ces et le despotisme de Louis. Cepen- 
dant on n’osait encore prendre les armes, 
et l’empereur lui-même était menacé de 
voir ses étals héréditaires entre les mains 
des Musulmans. , ; 

, Révolté Hongrie, dont la cour de Vienne 
grois. attaquait souvent les privilèges , s était 
TeAéli de nouveau révoltée. Le comte de Tec- 
Turw. *”béli, chef des rebelles, eut recours aux 
Turcs et se mil sous leur protection. Ma- 
homet V régnait alors. 11 avait enlevé 
Candie aux Vénitiens ; l’Ukraine , la 
Podülie , la Volhinie et Rarainiek aux 
Polonais. 11 leva une armée de deux 
cent mille hommes contre la maison 
d’Autriche. Rien n’arrêta les progrès des 
Turcs et Vienne fut assiégée. C’était une 
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entreprise imprudente , comme Teckéli 
le représenta inuiilëment ; car il aurait 
bientôt fallu ou évacuer la conquête ^ ou 
combattre l’Europe entière. ’ , ‘ - 

Si le grand-visir Cuprogli eût encore > 

vécu , cette capitales aurait succombé, ^^nne 
L’empfereur fuyait à rassau ; le comte de ‘ 

Stahremberg , gouverneur de la ville , 
n’avait qu’une garnison de dix mille 
hommes ; les bourgeois et les écoliers 
■Suppléaient' faiblement au défaut de 
troupes. Mais le grand-visir Cara-Mus- 
lapha ,'mou, voluptueux, ignorant, ne 
pressa- point les _ opérations , ne donna 
point d’assaut général j voulant peut-être 
se' réserver,’ ainsi qu’on l’a cru , les tré- 
sors qu’il imaginait accumulés par les 
empereurs.^ Jean Sobieski, roi de Po- sôbieski 
logne , arrive avec son armée : celle de **'*’'*• 
l’empire se joint*à lui. On attaque les 
relranchemens des Turcs. Saisis d’une 
terreur panique, ils font à peine quelque 
résistance ; üs laissent tout aux vain- 
queurs. * * ' # 

Croirait-on que Léopold , de retour à On veut 
■yienne, voulut soumettre au cérémonial 
humiliant de sa cour ce roi de Pologne , qu«*‘è" 
qui venait de le sauver? SobiesLr refusa 
, fièrement , et ce fut pour lui une es- 
pèce de nouveau triomphe , que d’être 
dispense de l’etiquette. La cour impé- 
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riale a maintenu d’autres idées de gran- 
deur : tout éprouve l’influence de la 
raison. 

Avant l’irruption du Turc en Autri- 
tuxeni- che , Louis XIV faisait bloquer Luxem- 
bourg par bourg : il prétendait que le comté d’A- 
çaîs. losi lui appartenalT par le truite de JMi- 
mègue , et il soutenait ses prétentions 
par la voie des armes. 11 suspendit un 
an les hostilités , afin que l’Espagne pût 
r secourir l’empereur dans cet extrême pé«» 

^ ril. Mais le péril durait encore , quand 
il les recommença. Les Français s’empa- 
rent de Couru . de Dixmude , bom- 
bardent LuxemL. ^, le prennent enfin. 
L’impuissance de résister fait recourir 
Trêve de aux négociations. On conclut, en i684, 
vingt ans, trève de vingt ans. L’Espagne cède 
Luxembourg , l’Empire abandonne , jus- 
qu’au terme de la trêve , Strasbourg , le 
fort de Kelh , et une partie des réunions 
faites par les chambres de Metz et de 
Brisac. La nécessité faisait la loi : on 
attend aiul’occasion de s’en affranchir; 


Marine 
de Louis 
XIV. 


elle se présentera bientôt.. 

Partout éclate la puissance terrible 
de Louis XIV. Sa marine augmentait 
prodigieusement. Les ports de Dunker- 
que , de Toulon ,de Brest , de Rocliefort 
étaient admirables , soit par leur cons- 
trttçttQQ J soit par les forces qu’ils ren- 
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fermaient. Plus de cent vaisseaux de lîomW- 
ligne pouvaient porter au loin iepou " en Afri- 
vante. Des escadres s’éxerçaient contre que. 
les pirates d’Afrique. Les galiqtes a 
bombes, qu’un français venait d’inven- 
ter, foudroyèrent Alger en i68i , et une 
seconde fois en i684. Alger, Tunis, ’lri- 
poli, s’humilièrent sous ce fléau destruc- 
teur, et envoyèrent demander grâce. 

• Gênes* fut écrasée et humiliée comme 
les corsaires. On lui üt un crime de leur dee sans < 
avoir vendu de la poudre, et d’avoir 
construit quelques galères pour l’Espa- 
gne. Elle essuya le bombardement, après 
avoir refusé la satisfaction que l’on exi- 
geait 5 elle vit réduire en cendres une 
partie de ses palais. Il fallut que le doge 
et quatre des principaux sénateurs vlits- 
sent implorer la clémence du roi. Chacun 
sait la réponse du doge Irapériali, quand 
un ministre lui demanda ce qu’il trou- 
vait de plus surprenant à Versailles : 
c'est de-m'^ voir. Les politesses du fier 
monarque étaient une faible consolation 
de ses rigueurs. Selon la loi de Gênes , 
un doge perd sa dignité , quand il s’ab- 
sente de la ville : on avait été contraint 
de déroger à cette loi. ( i685. ) 

Une ambassade du roi de Siara , reçue 
depuis peu , semblait ajouter du lustre sîam. 
au rèftne de Louis XIV. Ce n’était pour- 
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tant que le fruit des intrigues d’un Grec, 
de la naissance la plus obscure, nommé 
Constance , devenu le ministre de ce des- 
pote indien, et qui pensait à le détrôner. 
Les ambassadeurs donnèrent à entendre 
que leur maître n’était pas éloigné du 
christianisme ; qu’il se proposait ae faire 
Un traité de commerce avec les Français 
nouvellement établis sur la côte de Co- 
romandel; qu’il les préférait aux autres* 

Vaines Européens connus dans les Indes. Le roi 
cheTà ce France aimait trop tout ce qui avait 
sujet. de l’éclat pour ne pas saisir une occa- 
sion si flatteuse. 11 envoya deux ambas- 
sadeurs à Siam , dont l’un fut le célèbre 
abbé de Choisi , accompagné de six jé- 
suites. 11 y envoya ensuite quelques trou- 
pes. Constance fut massacré comme un 
traître ; les Français tués ou chassés par 
les Siamois : c’est à quoi aboutirent les 
dépenses qu’occasionna cette singulière 
ambassade , dont les missionnaires sur- 
tout attendaient* les plus grands fruits. 
Le P. Tachard, un des six jésuites, au- 
teur du voyage de Siam , avait été la 
dupe de Constance : il avait trompé la 
cour par de fausses relations , qu’il 
croyait sans doute véritables. Le cheva- 
lier de Forbin l’en' accuse et le prouve 
dans ses mémoires. 

CoJberi Colbert était mort en i683 , «c homnae 
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» mémorable à jamais , dit le président 
» Hénault : ses soins étalent partagés 
» entre l’économie et la prodigalité ; il 
» économisait dans son cabinet par l’es- 
» prit d’ordre qui le caractérisai^, ce 
» qu’il était obligé de prodiguer aux 
» yeux de l’Europe, tant pour la gloire 
» de son maître , que par la nécessité de 
» lui obéir; esprit sage , et n’ayant pas 
» les écarts du génie ». La perte de ce 
ministre est un événement remarquable. 
Le roi lui devait en grande partie les 
prospérités de son règne. Sans lui, com- 
ment eût-il exécuté de si grandes choses, 
triomphé de tant d’ennemis, et élevé tout 
à la fois tant de superbes monumens ? La 
suite prouvera combien tout dépendait 
de la bonne administration des finances. 
Comme le sang dans le corps humain, 
elles faisaient la vie de l’état. 

On sentait déjà ce que produit le goût 
immodéré d’un monarque, pour le faste, 
les vaines dépenses , les plaisirs ruineux , 
et pour la guerre plus ruineuse encore. 
Les revenus ordinaires étaient de cent 
dix-sept millions à vingt -sept ou vingt- 
huit livres le marc. La guerre de 1672 
força le ministre à rétablir des abus qu’il 
avait voulu extirper , à employer des 
fxpédlens dont les olTcts sont toujours 
nuisibles : en un mot, quatre millions 


mort en 
i683; 
grande 
ptrle. 


Les Re- 
penses l’a- 
vaient re'- 
duit à des 
tristes e* - 
pédiens. 
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d’afiaires extraordinaires , en six ans y 
furent la ressource de ce grand homme 
d’état. 

11 fut « Il fut emporté hors de ses mesures, 
d^s’e^r- ” célébré historien ; car , par 

ter de ses » toutes les instructions qui restent de 
principes. ^ ^ qu’il était persuadé que 

» la richesse d’un pays ne consiste que 
» dans le nombre des habitans , la cul- 
» ture des terres , le travail industrieux 
» et le commerce ; on voit tjue le roi 
» possédant très-peu de domaines parti- 
» culiers , et n’étant que l’administrateur 
» des biens de ses sujets , ne peut être 
» véritablement ricbe , que par des ira- 
» pôts aisés à percevoir et également ré- 
» partis * ». ' 

Sa posi- Si tels étaient les principes de Colbert , 
dfe'î!?” s’il ne flatta point les passions du souye- 
de celle de pain , s’il obéit seulement à la nécessité 
des conjonctures , qu’aurait fait un mi- 
nistre moins habile et moins intègre, sous 
un roi tel que Louis XI.V? cc Sulli , ajoute 
» M. de Voltaire, enrichit l’éut par une 
» économie sage , que secondait un roi 
» aussi parcimonieux que vaillant , un 
» roi , soldat à la tête de son armée et 
» père de famille avec son peuple..... 


* Siècle de Louis XIF , ch, 3o, 
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» Colbert soutint l’clat, malgré le luxe 
y> d’un maître fastueux , qui prodiguait 
» tout pour rendre sou règne é latant.» 

La diflercnce du maître explique , en 
effet , la différence du ministère. 

Ces réflexions seraient déplacées , si 
elles ne préparaient aux événemens qui 
doivent suivre. L’étude de l’histoire u^l- 
teindra au bout , qu’en dévoilant les res- 
sorts par lesquels tout se meut dans l’uui- , 
vers, qu’en apprenant à voir les effets 
dans les causes même. T^a puissance de 
IjOuIs XIV décline , puisque ses mî)yeus 
diminuent. Mais elle conserve encore 
une grande supériorité. 11 sera donc en- 
core impérieux et entreprenant : il aura 
encore de grands succès , avant d’élre 
humilié par les disgrâces. 

Le chapitre suivant le représentera. Cesol»- 
brouillé avec la cour de Rome, et pour- [s’/entfeT 
suivant les calvinistes de France j matière » l’histoi- 
curieuse , liée aux affaires générales , et 
plus utile que tant de récits uniformes de 
guerre et de négociations. Il en résulte 
des conséquences pratiques, non moins 
importantes pour le bonheur des états 
que pour celui des pai ticuliers. 


1 
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CHAPITRE V. 

./Affaires du jansénisme. — Démêlés de 

JLouis XI y avec Innocent XI. 

Révocation de Védit de Nantes. 


Disputes JuES affaires du jansénisme agitaient la 
“fin. t’rance depuis la minorité , sans produire 
effets vio- de CCS violentos commotions que 1 esprit 
de se^te avait occasionnées dans les siè- 
cles de fanatisme. Des théologiens, di- 
visés sur les matières abstraites de la 


grâce , se battaient à coups de plume , se 
censurvaient aigrement , exhalaient une 
haine réciproque, animaient le zèle , bien 
ou mal entendu , d’une multitude igno- 
rante : ils s’opiniâtraient , les uns par pré- 
jugé, les autres par intérêts de parti , plu- 
sieurs par sentiment de religion; et em- 
barrassaient quelquefois la cour, qui ne 
connaissait pas le vrai moyen de faire, 
tomber ses querelles. Mais la vigueur du 
gouvernement , quoique trop peu éclaire 
sur des" objets si délicats, empêchait que 
la fermentation n’ouvrît des volcans dans 
le royanme. 

le fait Comme les jansénistes craignaient de 
îroposi-^ rompre ayec l’église romaine, dont ils 
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défendaient les dogmes contre les proies- lions de 
tans, ils s’avisèrent de dire que les cinq 
propositions condamnées par Innocent X 
et Clément VU , n’étaient point dans l’ou- 
vrage de Jansénius, et qu’ainsi on ne 
devait pas condamner l’auteur. Ce sub- 
terfuge irrita les jésuites et leurs parti- 
sans. Ils crièrent que l’autorité du saint- 
siège était insultée par des rebelles. Au 
lieu de dissiper les doutes d’une manière bii *pa*r le 
fort simple, en indiquant les pages où >■«* 
ces propositions se trouvaient, ils vou- 
lurent forcer à la soumission. L’assem- 
blée du clergé ordonna en 1661 la signa- 
ture d’un formulaire, contenant le fait 
de Jansénius. Le roi alla lui-même au 
parlement, pour changer ce formulaire 
en loi de l’état. Les religieuses de Port- 
Royal refusant de le signer, ( et qu’im- 
portait leur signature? ) on les exila hors 
de leur couvent. ISouveau formulaire Auirf for- 
d’Alexandre VII , en 1660 , plus fort que pî^ffôri 
celui du clergé, pour condamner les*^ 
propositions , dans le propre sens de 
L’ auteur. Tous les ecclésiastiques , sécu- 
liers ou réguliers, les prélats comme les 
autres, les religieuses même, sont obli- 
gés de le souscrire. Le roi fait encore en- 
registrer devant lui une déclaration pour 
cet objet. 

Quelques esprits chagrius s’imaginaieul neurcu- 
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scment revoir le temps déplorable où les Grecs 
troublaient le monde par leurs subtili- 
cbaDgës. tés J où les formulaires écliauflaient les 
partis et soulevaient les consciences ; où 
les empereurs , en commandant aux 
opinions, en sévissant contre les indociles 
enthousiastes, exposaient également la 
foi et l’empire. Heureusement la vivacité 
française avait de quoi s’exercer sur d’au- 
tres matières, le fanatisme était beaucoup 
affaibli , le clergé n’était rien moins que 
séditieux, et le monarque tout-puissant 
n’avait à craindre que des rumeurs, dont 
il se mettait peu en peine. 

Opposi- persécution cependant anime tou- 

üons. jours les hommes persécutés. Quatre 
évêques courageux et inflexibles se roi- 
Arnand dirent Contre la cour. Le docteur Ar- 
çontre les naud, frère d’un de ces évêques, ne cessa 
jésuites. et se déchaîna surtout contre 

la morale des jésuites , regardés comme 
les auteurs de ces troubles. Lne banque- 
route de quatre cent cinquante raille 
ducats, qu’ils avaient faite à Séville en 
i6'*o, prêtait de nouvelles couleurs au 

f iortrait hideux qu’on faisait depuis 
ong-teraps de leur société. 

Fausse Déjà neuf commissaires, nommés par 
Alexandre VII, liaient juger les quatre 
prélats qui rejetaient le formulaire , et 
qui se retranchaient sur la distinctiçu du 
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fait et du droit. Dix-neuf autres évê- 

3 ues se déclarèrent tout-à-coup en faveur 
e ces derniers. La cour , fort embarras- 
sée, désire un accommodement. Rome . • 

change de ton. Clément IX ( Rospigliosi ) 
connive à la distinction du droit et du 
fait; il veut bien qu’on si^ne sincère- 
ment le formulaire , sans exiger qu’on le 
signe purement et simplement., ce qui 
révoltait les opiniâtres. Alors tout paraît 
se calmer, les rigueurs cessent; le célè- 
bre Arnaud est présenté à Louis XIV ; 
la paix de V église est même célébrée 
par une médaille. ( 1 669. ; 

Pouvait-on se flatter que des ihéolo- Les jV- 
• giens aigris, inconciliables dans leurs 
opinions , rivaux de réputation et d’inté- 
rêt , se regardant les uns les autres comme " 
des hérétiques on des corrupteurs; ayant 
la malheureuse facilité de réveiller la dis- 
corde, soit par des écrits, soit par des 
cab.ales , sacrifieraient au bien de la paix 
leur haine et leurs préjugés? Les jésuites 
devenaient trop pmssans, pour laisser en 
repos leius ennemis, surtout après en 
avoir essuyé tant de reproches amers. Ils 
gouvernaient la conscience des princi- 
paux de l’état ; ils avaient l’art de s’af- 
fermir dans une cour voluptueuse , où 
l’austère jansénisme n’éiaii propre qu’à 
inspirer de l’effroi. Quelques grands 
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hommes, Bourdaloue en p.'irllculier , 
efiaçaient la flétrissure imprimée à leur 
doctrine ; et les sermons de ce respec- 
table orateur étaient la meilleure réponse 
que l’on pût faire aux L.ettres provin- 
ciales. Enün, le P. de la Chaise, con- 
fesseur du roi depuis 1 67Ô jusqu’en 1 '7oq, 
acquit un empire presque absolu sur le 
clergé, disposa des bénéfices, ménagea 
toujours adroitement sa faveur , et rendit 
sa société dominante. 

Aussi les disputes devaient-elles con- 
tinuer d’autant plus long - temps , que 
Louis XIV, dans le tourbillon de la cour 
ou de la guerre, sans étude, croyant 
n’avoir qu’à ordonner tout ce qu’on lui * 
suggérait, était fort éloigné des meilleurs 
principes du gouvernement par rapport 
a des objets de cette nature. 

Ses démêlés avec Rome , au sujet de 
la régale et des franchises, servirent du 
moins à tirer du sein de l’oubli , ce que 
nous appelons libertés de l’église galli- 
cane. Par l’ancien droit de régale, les 
rois de France administrent les revenus 
des évêchés vacans, et nomment aux 
bénéfices qui en dépendent. Quelques 
églises, vers les Alpes et les Pyrénées , 
se prétendaient exemptes de ce droit. Un 
édit de 1670 déclara qu’il s’étendait sur 
tout le royaume. Tous les évêques se 
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soumirenl, excepté ceux d’Alet et de 
Pamiers, distingués par leurs vertus, et 
célèbres par leur opposition au formu- 
laire. Le premier mourut bientôt : le se- 
cond n’en demeura pas moins inflexible 

Innocent XI ( Odescalclii, ) élu pape innocent 
en 1676, homme vertueux, mais entete, tient les 
plus hardi et plus ferme que ne le per- 
mettaient les circonstances, n’aimant ni 
Louis XIY ni les jésuites, se déclara 
pour les adversaires de la régale, quoi- 
que taxés de jansénisme, et envoya des 
brefs propres à les encourager. Un reli- Auda<* 
cieux, que le chapitre de Pamiers avait 
nomme grand-vicaire apres la mort de 
l’évêque, poussa l’insolence au dernier 
point. Condamné par le parlement de 
Toulouse à être exécuté en effigie, et 
traîné sur une claie , il ne laissa pas de 
lancer des excommunications, de casser 
et les arrêts du parlement et les senten- 
ces du métropolitain. 

Le clergé, comme les grands, était en Assem- 
iïénéral fort soumis. Ou pouvait compter du 
sur son zele, et il parut important ci a- 
voir son suffrage. Lue assemblée extraor- 
dinaire, convoquée pour cet effet, re- 
connut le droit de regale sur toutes les 
églises. Elle écrivit au pape une lettre 
très- respectueuse, où se trouve cette 
maxime, trop rarement pratiquée : Il 
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vaut mieux sacrifier quelque chose de 
ses droits que de‘ troubler la paix. At- 
tentif à ses privilèges , le clergé s’était 
conduit comme faisant une concession aa 
souverain. 

Alors parurent les quatre fameuses 
propositions de cette assemblée , ( en 
1H82 , ) où l’on établit, i.® Que les prin- 
ces ne sont point soumis , pour le tem- 
porel , à la puissance ecclésiasticpie. 2.® 
Que le concile général est supérieur au 
pape, selon les décrets immuables du 
concile de Constance. 3.° Que les règles 
et les coutumes de l’église gallicane doi- 
vent être maintenues. 4.® Que le juge- • 
ment du pape, en matière de foi , n’est 
infaillible qu’après le consentement de 
l’église. Le roi donna un édit pour faire 
enregistrer et enseigner partout sdn 
royaume ces quatre articles. 

Innocent répondit aux évêques avec 
ce ton impérieux que les anciens papes 
soutenaient par des anathèmes. Il gémit 
d’abord, en disant avec k prophète ; les 
enfans de ma mère se sont élevés conr 
ire moi\ et m* ont ' fait ^ la guerre. 11 
leur reproche ensuite leur lâcheté de n’a- 
voir pas combattu , à l’exemple de leurs 

E rédecesseurs , pour les droits et la li- 
er té de l’église. U représente les fonde- 
mens de la discipline et de la hiérarchie. 


Digilized by Google 



XIV. ÉPOQÜE. 19 

bouleverècs, la régale attaquant meme 
la foi J ce qui paraît clairement , selon 
lui, par les termes dont le roi se sert, 
en s’attribuant le pouvoir de conférer les 
bénéfices, non comme une concession 
dcl^égiise, mais comme un droit de la 
couronne. 11 les accuse d’avoir cédé un 
droit inaliénable, après avoir eux-mêmes 
reconnu que la régale est une espèce de 
servitude .**or, peuvent - ils mettre les 
églises sous le joug de la puissance sé- 
culière, eux qui devraient s’exposer à la 
servitude pour conserver sa liberté? En- 
fin , par l’autorité qu’il a reçue du toul- 

Ï )uissant , il casse et annulle tout ce que 
’assembtée a fait. ’ 

On était encore éloigné du temps où 
les brefs et les bulles de Rome, *au sujet Tem de 
des antiques prétentîoris , remueraient à 
peine ta crédùlité populaire. La doctrine dans le 
que le clergé de France établissait; pa- 
rut alors toute nouvelle à la foule des 
théologiens; tant les vieux préjugés 
avaient obscurci les principes des pre- 
miers âges. Plusieurs^ docteurs de Sor- 
bonne se firent exiler, plutôt que de se - 
soumettre aux quatre articles. La faculté 
de théoloÿe de Paris s’assembla qua- 
rante-cinq fois pour censdrer une pro- 

{ position qui réservait au pape le privi*- 
ége de juger sur les matières de dogme. 
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Enfin, un gr.tiu] nombre d’évêques n’ob' 
tinrent dans la suite leurs bulles, qu’en 
désavouant les articles de l’assemblée du 
clergé de 1682. Ainsi, les libertés de 
l’église gallicane , qui deviennent si ai- 
sément aujourd’hui celles d’autres égli- 
ses , trouvaient en France une infinité 
d’obstacles et de contradictions. 

Plus Louis XI V montrait de vigueur, 
plus le pape s’opiniâtrait à lui résister ; 
et malgré la révocation de l’édit de INan- 
les, dont je parlerai bientôt, la querelle 
.s’échauffa de jour en jour. 

Les franchises des ambassadeurs à 
Rome, avaient une si grande étendue, 
que non-seulement leurs palais , mais 
leurs quartiers, mettaient à couvert des 
poursuites de la justice. Innocent XI 
voulait réformer cet abus. Toutes les 
couronnes, excepté la France, y consen- 
tirent. L’exemple des autres toucha peu 
le roi. C’était à lui, disait-il, de servir 
d’exemple. Le pape abolit cependant par 
une bulle, en 1687, les franchises des 
(quartiers, avec peine d’excommunica- 
tion pour quiconque entreprendrait de 
les maintenir. 

Cette démarche produisit l’effet qu’on 
devait attendre. Louis, irrité, signale 
son ressentiment. Il envoie en ambassade 
le marquis de Lavardin, qui entre à 
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Rome dans un équipage de triompha- 
teur, accompagné de sept à huit cents 
militaires. Ayant pris possession de son 
quartier , il y fait faire la ronde , il y 
brave le souverain pontife. Lavardin est 
excommunié; l’église française de Saint- 
Louis, où il a été reçu, est interdite. 
Innocent se venge comme il peut, et ne 
s’inquiète point des suites fatales que 
peut entraîner sa vengeance. 

On se plaignait dans le royaume que 
trente-cinq églises manquassent d’évê- 
ques; car le pontife refusait depuis long- 
temps les bulles à ceux que Je roi avait 
nommés: n’était-il pas à craindre qu’on ne 
lui ôtât le droit d’instituer les évêques, et 
de percevoir les annates, droit établi par 
une suite d’anciens abus ? On se plaignait 
de bulles, de censures, de refus, contraires 
au bien de l’église et de l’état; n’était-il 
pas- à craindre qu’on ne tranchât lès dif- 
ficultés, en cessant de reconnaître une 
juridiction étrangère, et en réduisant la 
primatie du saint-siège à ce qu’elle était 
dans les premiers temps? Un appel au 
concile général de la bulle contre les fran- 
chises; la proposition faite en plein par- 
lement de demander un concile national, 
et de remettre en vigueur la pragmatique 
de Charles Vil ; le mécontentement de 
la cour et celui de l’épiscopat, tout pou- 
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vail conduire aux dernières extrémités. 
La France , avec un patriarche, aurait 
appris en peu de temps à se passer de la 
cour de Rome. . 

Comment gj Louis XIV l’avait voulu , nul obs- 
faire se tacle ne pouvait l’arrêter. Mais autant il 
termina était fier et vif sur le temporel, autant 

ÉIl lOQ<j« f * •y f P 

etait-il reServe sur tout ce qui semblait 
appartenir au spirituel. 11 se contenta de 
faire saisir Avignon en i688. La brouil- 
, lerie finit en iGgS, qu’innocent XII 
donna des bulles aux évêques nommés , 
après que chacun d’eux lui eût témoigné 
par lettre sa douleur, et son désaveu for- 
mel de tout ce que la fameuse assemblée 
avait fait au sujet de l’autorité du pape, 
dëuuire* guerre avec le pape, et vou- 

le caWi- loir anéantir une secte ennemie de la pa- 
msme. paulé, c’était une sorte de contradiction 
politique et religieuse, qui s’accordait 
avec le génie hautain du monarque. De- 
puis long-tenips le clergé et les jésuites se 
flattaient d’extirper le calvinisme, tou- 
jours toléré, mais sans forces dange- 
reuses, et aussi tranquille qu’on l’avait 
vu turbulent avant la prise de la Rochelle. 
Même dans les troubles de la Fronde, les 
calvinistes s’étaient tenus en repos. Le 
gouvernement pouvait les y laisser : U 
profitait de leur industrie et de leurs 
services j il n’avait aucun sujet de les 
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craindre; et rien n’était plus facile que 
de le contenir dans le devoir, puisqu’ils 
y trouvaient leur propre avantage. 

La cour leur envoya d’abord des mis- Mission- 
sioonaires , et répandit de 1 argent pour suivis de 
faire des prosélytes. On exagéra , selon ôguew- 
la coutume, les fruits que produisait ce 
•double moyen. On crut qu’en gagnant 
les uns, il fallait gêner les autres. On 
leur enleva peu à peu une partie de la 
liberté dont ds jouissaient. On montra en 
plusieurs occasions une partialité inquié- 
tante. On donna une déclaration en 
1681 , pour admettre au nombre des 
convertis les enfans de sept ans. Alors 
des familles protestantes commencèrent 
à déserter. Ce fut un motif de rigueurs 
qui rendirent le mal plus contagieux. 11 * 

y eut quelques mouvemens populaires. 

Un prédlcant célèbre, nomme Charnier, 
fut condamné à la roue , et exécuté sur- 
le-champ. Dès ce moment, l’idée du mar- 
tyre alluma l’enthousiasme. 

Colbert avait protégé les calvinistes en Après U 
homme d’état, convaincu qu’ils étaient cXÏ, 
des citoyens utiles, comme les autres , violences! 
et que la persécution ne pouvait pro- 
duire que du mal. Sa mort les livra, pour 
ainsi dire , au chancelier le Tellier, et au 
marquis de Louvois , fils du chancelier , 
deux hommes dont le premier principe 
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était , que tout devait ployer ou trem- 
bler au nom du roi. En i68 >, on en- 
voya des troupes dans les cantons peu- 
plés de protestans. Louvois écrivit : Sa 
majesté i>eut qu*on fasse éprouver les 
dernières rigueurs à ceux qui ne vou- 
dront pas se faire de sa religion. Cet 
ordre occasionna tant de violence , que 
la secte dépeignit toujours la nouvelle 
persécution , comme une image de celles 
des anciens tyrans du christianisme. 11 
est affreux pour un roi de s’attirer ainsi 
la haine , lorsqu’il peut se concilier l’a- 
mour et le respect de son peuple. Com- 
bien la dragonade n’a - t - elle pas fait 
maudire Louis XIV J quelle peinture 
faisait de lui le célèbre ministre Saurln , 
* jusque dans la chaire où il prêchait 
l’évangile ! 

i685. Après ces coups d’autorité , le mo- 
R*»®"- narque revoie l’édit de Nantes, donné 
ivdit de par Henri IV en i5g8, et confirmé par 
Naniti. Louis XIII. La liberté de conscience est 
abolie; tous les temples des huguenots 
sont détruits; les déclarations , les arrêts 
du conseil se succèdent rapidement , 
pour agraver leur désespoir : on ordonne 
même de leur enlever leurs enfans , et 
de les remettre à des parens catholiques ; 
on bannit les pasteurs, et l’on défend aux 
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aulreS) Sons de grandes peines, de s’expa- 
trier. . , 

Mais ils ne voyaient plus leur patrie Fuite 
qu’avec -horreur. La haine, le fanatisme., 

1 A-- «iTi'i' i’ gucnols ; 

les entraînaient. Maigre les meuuces, les pertes du 
peines et toutes les précautions , plus de 
cinq cent mille s’évadèrent , emportant 
des sommes très- considérables , outre 
l’industrie et les manufactures qui enri- 
chissaient le royaume. Le nord de l’Al- 
lemagne , la Hollande , l’Angleterre, ten- 
dirent les bras à des hommes si utiles. 

Tous répandirent» en Eurt^e leurs senti- 
raens contre le roi j et ceux qui ne por^ 
tèrent point des arts et des talèns chez 
l’étranger , y portèrent un courage , une 
soif de vengeance , qu’ils n’eurent que 
trop l’occasion de signaler dans les com- 
bats. La perte des hommes fut peut-être 
moindre que celle du commerce ; car une 
partie des marchandises qu’on venait 
acheter en France , se fabriqua dès- lors 
en divers pays par les réfugiés français , 
dont l’industrie s’y perpétue. 

Tels furent les principaux effets de la juge~ 
révocation de l’édit de Nantes. Cent pa- 
negynstes Font celebree comme une des 
plus belles actions de Louis XIV : les 
panégyristes ne semt pas des historiens , 
et n’envisagent les objets que sous une 
face. Ib ont supposé l’héresie détruite ; 

IX. * 3 
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or , le nombre des calvinistes est encore 
_ grsind. D un autre cote ^ 1 e\pe nonce 
a fait sentir que la reine Christine pen- 
sait juste, en écrivant de Rome : Je con- 
sidère aujourJhui la France comme 
un malade à qui on coupe bras et 
jambes , pour le guérir d* un mal 
qu^un peu de patience et de douceur 
aurait entièrement guérie Cette ptlt'” 
cesse blâmait pourtant les quatre articles 
du clergé , elle soutenait l’infaillibiUte 
du pape : elle ne peut donc elre suspecte 
d’avoir jugé en philosophe , plutôt qu en 

catholique. _ , 

Le duc de Savoie, Victor- Amedee , 
sembla- prenant Louis pour modèle , détenait 
aus proleslans l’eiercice public de leur 
Vaudois. religion sous peine de mort. Les V au- 
dois se révoltèrent. On en tua plus de 
trois mille ; on en fit dix mille prisonniers; 
le reste se sauva. Le duc ne tarda guere 
à les rappeler et se crut heureux de les 
ravoir , en leur rendant tous leurs privi- 
lèges. Ces pauvres montagimds valaient- 
ils les négocians , les ouvriers , les otfa- 
’ cier s , les hommes éclairés , que la France 
perdit sans retour ? 

^ Dans le même temps , un zele aveugle 
de religion préparait en Angleterre la 
catastrophe des Stuarls, bientôt 
c d’une guerre générale contre Louis Al V . 
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L’Angleterre doit principalement fixer 
nos yeux , lorsqu’elle aonne de ces 
grandes scènes où se déploie toute l’éner- 
gie du caractère national. 


CHAPITRE VL 

JPHn du règne de Charles II en Angle~ 
terre. Fausse conspiration pa- 
piste. Charles casse plusieurs 

parlemens , et se rend absolu jusqu* a 
sa mort. 

CiHÂRi.ES II ayant été forcé , comme -- ■ ■■ . — 
nous l’avons vu , à faire la paix avec la 
HoUande en 1674, ses liaisons avec la Mëcon- 
France, ses projets de gouvernement ab- 
solu, son penchant pour les catholiques, «n Angie« 
le catholicisme de son frère le duc 
d’Yorck, héritier présomptif de la cou- 
ronne , causaient toujours une fermenta- 
tion dangereuse. Le comte de Shaftes- 
bury, chancdier, le principal auteur des 
mauvaises mesures qu’il avait prises, s’é- 
tait jeté dans le parti des mécontens , 
aussitôt qu’il avait vu le roi mollir > et 
s’écarter un peu du système de la cabale. 

Cette perfidie fut très - funeste , parce 
que le perfide joignait beaucoup de ta- 
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lens à beaucoup de politique et de mé- 
chanceté. 

On aurait voulu-que Charles s’unit aux 
confédérés , contre la puissance formi- 
dable de Louis XIV. L’intérêt du royaume 
le demandait , le parlement offrait des 
subsides abondans. On fut trompé par 

Q uelques démonstrations de zèle que 
onna le roi. Son indolence , ses plaisirs 
le tinrent enchaîné. Les promesses de la 
France firent leur effet ordinaire ÿ etLou is 
couronna ses triomphes par le traité de 
Niraègue. Le chagrin qu’on devait en 
avoir , n’était pas Te seul motif de mur- 
mures et d’animosité. Le duc de Lauder- 
dale gouvernait tyranniquement l’Ecosse : 
il commettait des injustices criantes : il 
n’épargnait personne : il persécutait sur- 
tout les presbytériens. Toutes les nou- 
velles de ce royaume , et les cris des 
Ecossais , n’étaient que trop capables de 
remuer l’Angleterre , où les esprits s’a- 
gitaient par la défiance. 

Dans un. état de fermentation et de 
crise , le peuple crédule sa^t avidement 
Tes chimères qui s’accordent avec ses 
préjugés-. Un lantôme de compiraiion 
papiste enfanta des troubles presque 
incroyables. Le plus vil imposteur fit 
recevoir comme certain , ce que le bon 
sens devait rejeter comme absurde. 
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Cet homme infâme , nommé Oates , ac- L’imp«v- 
cuse de parjure dans sa jeunesse , s était 
fait catholique , et était entré chez les 
jésuites de Saint-Omer, qui le renvoyè- 
rent bientôt. Le ressentiment, la misère, 
la scélératesse , lui inspirèrent une réso- 
lution digne de lui. Se portant pour ac- 
cusateur, il déclara que son changement 
de religion était une feinte ; qu’il s’était 
proposé de découvrir les secrets des pa- 
pistes et des jésuites j qu’il en était venu 
a bout. Sur quoi il révéla l’étrange mys- 
tère, dont on peut juger par une simple 
exposition. 

« Le pape se prétend souverain de Ses dc- 
» l’Angleterre , et a confié aux jésuites 
» l’exercice de sa souveraineté. Leur eoar/^/ra- 
y> général en conséquence a disposé des 
» principaux emplois , par des patentes 
» munies de son sceau. Cinquante jé- 
» suites ont délibéré unanimement à 
J) Londres de faire assassiner le roi ; le 
» P. de la Chaise , confesseur de Louis 
5) XIV , a consigné dix mille livres sler- 
■» ling pour le régicide. Ils doivent of- 
» frir la couronne au duc d’Yorck; mais 
» s’il ne la reçoit pas comme un don du 
» pape , sa mort est aussi résolue. Ces 
» religieux sont les auteurs du grand 
» incendie de Londres en i()66 : ils y 
» ont gagné des sommes immenses, à 
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y> force de pillage ; ils méditent un nou- 
y> vel incendie , un massacre affreux , et 
» ils en ont déjà formé le plan. Pour 
» régner et pour établir le papisme , ils 
» se préparent à tout détruire ». 

Coleman Sur ces dépositions d’Oates , l’esprit 
*^*^^'*' de vertige s’empare de la nation. On ar- 
rête Colenian , secrétaire de la duchesse 
d’Yorck. On trouve dans ses papiers une 
correspondance fort indiscrète avec le 
P. de la Chaise et açec un nonce du pape ; 
on y voit des projets obscurs , des expres- 
sions ambigües qu’il est facile d’enveni- 
mer. Quoique ses lettres ne prouvent 
qu’un zèle imprudent de catholique , elles 
paraissent une preuve certaine du com- 
plot. L’assassinat du juge de paix , qui 
avait reçu la déposition de l’accusateur, 
fortifie les préjugés et augmente les alar* 

Tumulte mes. On tenu les chaînes de Londres , 
dies comme dans un extrême péril . La ville 
entière est agitée des plus sinistres raou- 
vemens. (1678.) 

Taffaire Charles avait trop d’esprit pour ne pas 
fn"pa"rîe- ^oir la fausseté de cette conspiration ; 
meut. mais il ne pouvait dissiper l’erreur , ni 
résister au torrent. Danby , son principal 
ministre , dénonce l’affaire au parlement 
même. Bientôt le parlement, après avoir 
entendu Oates , déclare que les papistes 
trament un complot infernal contre la 
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religion et l’état. On donne à l’imposteur 
un logement dans le palais de White- 
hall J avec une pension de douze cents 
livres sterling. Un autre scélérat , pour 
* mériter une pareille recompense , vient 
jouer le même rôle , et ajoute de nou- 
velles absurdités aux dépositions du pre- 
mier. Ces deux faux témoins sont crus 
comme des oracles. 

Le parlement ne garde plus de me- le papi»- 
sures. Il établit un test (un serment) où "d-idou" 

le papisme est taxé d’idolâtrie.^ Chose sin- trie p« 

guhere ^ c[ue les lois d une nation cure- 
tienne mettent les catholitjues au rang 
des païens ! Quiconque ne se .soumettra 
point au lest , on l’exclut du parlement. 

Le duc d^Yorck pleurant , protestant de 
tenir sa religion secrète , n’obtient , qu’à 
la pluralité de deux voix , une exception 
. en sa faveur. Ensuite Danby est accuse , DanUy , 
comme ayant vendu la paix a la Francé. 

Une de ses lettres , écrite pendant les 
négociations de Wimègue , semblait le 
prouver. Mais le roi y avait mis ces mots 
de sa propre main ; Cette lettre est écrite 
par mon ordre. Les secrets du ministère 
auraient exercé l’inquiétude audacieuse 
des communes , si Charles n’eût enfin 
cassé un parlement dont il avait reçu parlfmeo». 
autrefois tant de services : c’était celui de 
1661. 
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Un second parlement , assemblé en 
1679, suit les traces du premier. On re- 
nouvelle l’accusation contre le ministre , 
quoique muni d’un pardon général du 
roi. Ou soutient que le pardon de la cou- 
ronne ne peut jamais garantir d’une ac- 
cusation des communes. On déclare que, 
si l’accusé jie comparaît point, il sera 
jugé coupable. Danby comparaît j on 
le fait mettre en prison. Ce n’est encore 
qu’un prélude des entreprises du parle- 
ment. 

En vain le roi , pour affaiblir la haine 
qu’excitaient le caractère et la religion 
de sou frère , l’a engagé à s’absenter du 
royaume. En vain il a introduit dans son 
conseil les principaux du parti populaire , 
pour regagner la confiance du peuple. 
Shastesbury , créé président de ce con- 
seil , n’en est pas moins emporté contre 
la maison royale. Charles voit qu’on veut 
exclure de la couronne le duc d’Yorck. 
11 s’efforce de parer le coup. 11 offre de 
limiter extrêmement la prérogative , de 
manière que la religion de ce prince ne 
puisse faire aucun ombrage. Ses offres et 
ses instances n’empêchent pas que le duc 
ne soit déclaré , par un bill des com- 
munes , exclu de la succession. Si Char- 
les II avait eu pour la -reine, CatKerine 
de Portugal , les senlimens qu’il devait à 
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une épouse vertueuse , s’il en avait eu des 
enfans, il eût évité des orages si ter- 
ribles. 

Le fameux acte d’I/a5eas corpus , 
contre les em prison nemens arbitraires , 
est rouvrage de ce parlement, iout pri- 
sonnier doit être produit , à sa propre 
réauisîtion , devant une cour.de justice; 
il doit être accusé et.ju^é , au terme que 
la loi prescrit ; et si les ]uges lui rendent 
la liberté , il ne peut plus être empri- 
sonné pour la même cause. Le bill passa : 
c’jest un des fondemens de la liberté an- 
glaise. 

Ne pouvant arrêter les démarches sé- Parlement 
ditieuses du parlement , Charles prend 
le parti de le dissoudre. 11 n’en est pas 
plus tranquille. Les presbytériens d’E- 
cosse avaient assassiné l’archevêque pri- 
mat de Saint- André. De nouvelles ri- Nonvean* 
gueurs les révoltent »t ils prennent les 
armes. Le duc de Montmouth, fils n*a- 
turel du roi , envoyé pour les réduire , 
en vient à bout aisément , parce que ces 
fanatiques n’avaient pour généraux que 
leurs prêtres. Mais la fermentation se 
ranime en Angleterre. Les Tory s et les lorys et 
Whigs , noms célèbres depuis ce temps , 
divisent toute la nation. Ceux - ci , oppo- 
sés à la cour, demande nlqu’on assemble 
au plus tôt un parlement; ceux-là té- 

o A V 
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moîgnent un profond respect pour la 
Yolonlé du souverain. Les Whigs l’era- 
porlent et obtiennent la convocation d’un 
troisième parlement, qui débute par des 
violences contre le.s Torys , sans respec- 
ter même l’acte àJHabeas corpus. Tou- 
jours avec un faux zèle de liberté on 
aime à devenir oppresseur. ( 1680. ) 
Coleman et six jésuites avaient été 
condamnés à mort , et exécutés , pour le 
complot papiste , sur lequel on ne voulait 
pas souffrir de doutes. Cinq pairs catho- 
liques , accusés du même crime , atten- 
daient en prison leur jugement. Le plus 
â<yé , le vicomte de StrafTord , vieillard 
sans reproche et vertueux , tomba sous 
les coups de l’injustice. Quoique ses ac- 
cusateurs fussent indignes de créance, 

3 uolque leurs dépositions fassent absur- 
es, la chambre haute elle-même le con- 
damna. 11 mourut en héros , protestant 
toujours de son innocence ; et le peuple 
en fut tellement frappé , que l’illusion 
s’évanouit presque tout-à-coup du moins 
on cessa des procédures si odieuses. 
Oates convaincu d’imposture sous Jac- 
ques II, fut condamné au pilori et à la 
prison perpétuelle. Mais le roi Guillaume 
le récompensa dans la suite. 

Le besoin d’argent rendait Charles 
■ trop flexible , pour que les communes 
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pliassent leur arrogance. Elles voulaient aussi cas- 

3 ue le bill d’exclusion , porté contre le 
UC d’Yorck , passât en loi du royaume : 
elles déclarèrent qu’autrement elles n’ac- 
corderaient point de subside. Alors il 
fallut casser le parlement. Charles en 
convoque un quatrième à Oxford , espé- 
rant que l’esprit séditieux de Londres 
n’y dominerait pas. 11 voit ses espérances 
trompées. On insiste sur le bill d’exclu- 
sion. On rejette même un expédient, que 
les plus furieux devaient trouver de leur 
goût ; c’était de bannir pour toujours le 
uuC d’Yorck , qui pourrait avoir le titre 
de roi , mais sans le moindre pouvoir : 
le plus proche héritier eût régné avec 
le titre de régent. Ce parlement rfdou- ^ 
table est enfin dissous comme les autres 
( iH8i ). 

Résolu dès - lors de ne jamais s’exposer Avec de 
aux entreprises parlementaires, Charles 
prend le système d’Elisabeth, système roi d«- 
d’économie si avantageux à la couronne. 

II diminue considérablement sa dépense, 
et augmente par -là ses moyens. Il rend 
son autorité respectable , à mesure que 
ses besoins diminuent. En un mot, il 
devient absolu dans les trois royaumes. 

Sa douceur et ses grâces naturelles pou- 
vaient le faire adorer. Malheureusement j,Abns ds 
il se livra au penchant du despotisme , ylli''- 
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fluence OU plulôt il S6 laissa gouverner par le 
dTorcL cl’Yorck , qui sema partout la ter- 
reur. Londres fut dépouillée de ses privi- 
lèges. L’Ecosse gémit sous la tyrannie 
d’une cruelle inquisition. Le frère du roi 
. fut plus maître et mieux servi que le roi 
meme. De là, ce mot du fameux poëte 
Waller : Charles, en dépit du parle- 
ment , qui ne veut pas que le duc 
d’Yorch lui succède , a résolu de le 
faire régner d’avance. 
tion"*d7 conjuration , tramée par le comte 

couverte, de Sliaslesburj , dans laquelle entraient 
le duc de Montinouth , les lords Russel , 
Grcy , Howard , etc. aurait pu boule- 
verser l’étal , si l’impétueux Shastesbury , 
outré de quelques retardemens imprévus. 
Supplices ne se fût retiré en Hollande. Les autres 
ei'de slï* trahis. Howard acheta son pardon 

ney. cn accusant scs complices. Russel , l’idole 
du peuple , périt sur un échafaud avec 
• le plus grand courage. Sidney , qui , par 
son vaste génie et scs principes ae liber- 
té, avait brillé dans le temps de la répu- 
blique , subit le même sort avec la même 
constance : il se félicita de mourir pour 
une cause qu’il avait toujours défendue 
comme la meilleure. On fil grâce au duc 
de Montmoulh. Mais ayant rétracté son 
aveu , il fut contraint de quitter la cour 
( 1680). 
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Le roi jouit d’une autorité absolue jus- 
qu’à sa mort. Le duc d’Yorck , sans prê* 
ter le serment du test , reprit sa charge »w«. 
de grand-amiral. La doctrine de l’obéis- 
sance passive , ou de la non-résistance , 
parut établie sur les ruines des principes 
parlementaires. L’université d’Oxford 
condamna même ces propositions, parmi 
beaucoup d’autres : Toute autorité ci- 
vile dérive originairement du peuple. 

La conservation de soi-même est la loi 
fondamentale de la nature , et arrête 
V obligation des autres lois, lorsqu^ elles 
lui sont opposées. Jusqu’où le pouvoir 
monarchique ne se serait -il donc pas 
étendu , s’il eût passé entre des mains 
plus habiles que celles de Charles 11? Ce jJ 
prince aimable, plein d’esprit, mais ira- en iC85. 
prudent et corrompu par la mollesse , 
mourut en i68.5, âgé de quarante-neuf 
ans. 11 avait paru vivre en déiste : il se 
montra catholique à la mort, en recevant 
les sacremens de l’église romaine. Son 
frère fut reconnu sans peine sous le nom 
de Jacques II. ’ 
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CHAPITRE VII. 


Jacques II s'attire la haine des An- 
glais. — Guillaume , prince d^O- 
range , le détrône. — La constitu- 
tion anglaise est fixée. 


i685 ,juj- J ACQUES II avait des vertus , du cou- 
ya V 1689. ^ beaucoup moins d’esprit que son 

Il «pose' J capacité suffisante. Il 

à la haine, pouvait être un des plus grands rois de 
l’Europe , s’il eût respecté davantage les 
lois et la rebgion de sa patrie. Un mal- 
heureux goût d’autorite arbitraire , un 
zèle inconsidéré pour l’église romaine , 
l’avaient exposé à la haine nationale. Au 
lieu de régler sa' conduite sur l’expérience, 
il se laissa entraîner par son caractère et 
ses principes; en quatre ans de règne, il 
fit tant de fautes , qu’on peut l’appeler 
l’ariisan de ses infortunes. 

Beau* Ses premières démarches, ses premiers 
cemMr~, discours n’annonçaient qu’un gouverne- 
mai sou- ment équitable ; tout inspira û’abord la 
*““*■ confiance et la joie. Les cœurs semblaient 

voler au-devant de lui. Une prudence 
médiocre aurait écarté les sujets de trou- 
bles. Mais ces préventions favorables se 
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dissipèrent bientôt. Quoique le conseil 
fût composé de protestaus, on sut que 
des prêtres catholiques) et surtout des » 
jésuites , étaient les conseillers secrets 
du monarque. Quelle influence ne de- 
vaient pas avoir sur lui leurs sugges- 
tions ? 

Déjà il assistait publiquement à la Parlement 
messe , au mépris des lois ; déjà il avait 
levé des droits , sans acte parlementaire , 
lorsque le parlement fut convoqué selon 
la coutume. Les Torys ou royalistes y 
dominaient : Jacques pouvait donc tout 
espérer. 11 renouvela dans sa harangue 
la promesse de suivre les lois établies, de , 
maintenir la religion protestante. Il fit 
étendre néanmoins ( et c’était un mau- 
vais indice ) qu’il saurait bien se passer 
du parlement , s’il le trouvait trop éco- 
nome de subsides. On ne laissa pas de 
lui assurer le même revenu dont jouissait 
Charles II, de douze cent mille livres 
sterling. < 

Le duc de* Montmouth , bâtard de Révolte 
Charles , se révolte contre le roi son ^Mont- * 
oncle ^ qu’il qualifie, dans son manifeste, moatb. 
de tyran et d’usArpateur papiste. Le par- 
> lement déclare le duc criminel de haute 
trahison , et accorde au roi quarante 
mille livres sterling pour étouffer la 
révolte. Cette preuve de zèle est suivie 
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de la défaite de Monimouth : il est pris 
et exécuté. Jacques perdait une belle 
. occasion de se rendre cher par la clé- 
* inence. Le plus grand mal fut de se rendre 
E*<?cu- odieux par des barbaries. Sous prétexte 
barVs.***'^' punir les coupables, un colonel fé- 
roce, et principalement le chef de jus- 
tice, Jefferies, se baignèrent dans le 
sang. Des femmes de distinction furent 
même condamnées au supplice, pour avoir 
reçu charitablement quelques fuyards. 
Jefferies, chargé de l’exécration publi- 
que , devint chancelier du royaume. 

• Tontpa- Cependant tout paraît tranquille et 
M» sou- sQuniis. Le parlement d’Ecosse respire 
plutôt la servitude que l’indépendance. 
Ses actes reconnaissent le pouvoir absolu 
du roi , sont conformes à la volonté du 
Dispense Toi. Le parlement d’Angleterre accorde 
dutesu un suljside plus fort qu’on ne l’a de- 
mandé ; quoique le roi ait dispensé tout 
le monde du test , établi sous le dernier 
' règne , contre la religion catholique. 

Mais cette dispense , que les communes 
n’osent soumettre à leur examen, les pairs 
entreprennent de l’examiner. Jacques ne 
peut souffrir une ombre d’opposition ; il 
proroge le parlement. 

Le P. Pe- Alors se réveillent les inquiétudes 
«crédit.** 1® papisme , inquiétudes fondées 

sur des preuves trop frappantes. Le P. 
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Peters , jésuite , confesseur du roi , zéla- 
teur intrigant , était l’ame du conseil 
privé. Dès le* commencement, l’ambas- 
sadeur d’Espagne représenta combien 
pouvait être dangereuse cette confiance 
excessive pour les prêtres. Jacques lui 
demanda si le roi d’Espagne ne consul- 
tait pas son confesseur? il répondit fran- 
chement : oui , et c’est pour cela que 
nos affaires vont si mal. On voyait 
déjà le duc d’Orraond , et d’autres illus- 
tres protestans , perdre leur crédit , on 
voyait des seigneurs, des ministres, em- 
brasser la religion romaine. Le pouvoir 
de dispenser des* lois, regardé jusques 
alors comme une prérogative royale , 
devint un problème, après qu’on eut dé- 
fendu de l’examiner. Les esprits s’agi- 
taient sur une question si délicate. Yoici 
le temps oii l’imprudence du roi n’a plus 
de bornes. 

Tandis que la révocation de l’édit de 
Nantes et les clameurs des Français ré- 
fugiés irritent les implacables ennemis 
du catholicisme , il établit un tribunal 
arbitraire , semblable à la haute-commis- 
sion d’Elisabeth , où l’évêque de Londres 
est suspendu , pour avoir ménagé un 
ministre qui prêchait contre la doctrine 
de Rome. 11 viole les privilèges des uni- 
versités , en voulant y introduire les ca-^ 
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tholiqucs. Il accorde une tolérance uni- 
verselle, dont on voit bien que les catho- 
liques seuls sont le véritable objet. Il 
envoie un ambassadeur extraordinaire 
au pape ; et cependant toute correspon- 
dance avec Rome était défendue comme 
un crime de haute trahison. Il reçoit à 
Londres un nonce du pape , qui sacre 
des évêques, publie des instructions pas- 
torales, et semble vivre dans un pays 
d’obédience. Enfin les écarts de ce prince 
sont si multipliés , si dangereux , qu’in- 
nocent XI liu-même blâme l’excès de son 
zèle , et que la cour de Rome en prévoit 
les funestes conséquences. 

Six évêques s’excusent de publier la 
ques. déclaration de tolérance , qu’ils trou- 
vaient illégale. Aussitôt on les envoie en 
prison. Le peuple accourt sur leur pas- 
sage, pénétré de respect et de douleur; 
les soldats qui les conduisent montrent 
les mêmes sentimens. Leur procès s’ins- 
truit avec équité , malgré l’ascendant de 
la cour. Ils sont absous par les juges , et 
la joie publique éclate sans crainte; mar- 
que sensible d’une fermentation prête à 
Ffrmen- embraser le royaume. De nouveaux abus 
pouvoir la rendirent plus violente. 
On vit naître un prince de Galles, un 
héritier de la couronne; et cet événement 
ne servit qu’à occasionner des bruits 
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calomnieux contre la vertu de la reine. 
(1687.) 

Jacques avait deux filles , Marie et ^Politiqu« 
Anne , la première mariée à Guillaume a^rsoge* 
prince d’Orange , la seconde au prince 
Georges de Danemarck. Une révolution ‘ 
subite pouvait élever Guillaume sur le 
trône d’Angleterre. Ce profond et am- 
bitieux politique .paraissait occupé de 
tout autre objet j ne se mêlant point des 
affaires de Jacques , lui témoignant même 
un attachement extrême , se livrant d’ail- 
leurs au dessein d’humilier Louis XIV, 
et excitant la'‘célèbre ligue d’Augsbourg, 
dont je parlerai dans la suite. Mais il 
n’en était pas moins disposé -à iprofiter 
du mécontentement des Anglais , qui ré- 
clamaient déjà son secours. La naissance 
du prince de Galles était un motif de 
plus , pour rompre avec un beafi-père 
qu’il n’aimait point. Il désapprouvait sa 
conduite j il perdait d’espérance de lui 
succéder : tout l’invitait à prendre un 
parti violent ; il le prit j et sa prudence 
en assura le succès. 

■ Le roi s’était rendu odieux à tous les Tons fcj 
partis ; ^preuve certaine d’un mauvais conire**!» 
gouvernement. Les Torys , les évêques 
si dévoués pai^leurs principes à la^otl- 
ronne , pensaient presque comme les 
YVigs. Les anglicans et les Presbytériens 
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oubliaient leurs querelles religieuses , 
pour désirer la fin d’une oppression com- 
mune. Guillaume les flattait tous. Ses 
émissaires lui gagnaient une infinité de 
partisans , tanois qu’il faisait d’immenses 
préparatifs de guerre. Ce qui étonne le 
plus , c’est que le secret fut inviolable- 
ment gardé. L’armement du stathouder 
semblait menacer la France, et il était 
tout naturel de l’attribuer à la fameuse 
ligue d’Augsbourg. 

Cependant le comte d’Avaux, ambas- 
sadeur de Louis XIV à la Haie , devine 
le mjstère et en donne avis à sa cour. 
Louis prévient le roi d’Angleterre, lui 
offre une escadre, lui offre aussi de faire 
une diversion dans les Pays-Bas. Jac- 
ques ne croit rien. Il rejette fièrement 
des secours si nécessaires j il reste en- 
dormi sur le précipice. Aveuglement in- 
concevable; dans un temps surtout où la 
flotte anglaise était mutinée , et l’armée 
de terre disposée à la révolte , parce que 
les entreprises contre les lois et la religion 
ne discontinuaient point. 

Arrivent enfin de Hollande des nou- 
velles sûres , que le prince d’Orange est 
prêt à faire une invasion. Interdit alors, 
perdant courage , le roi rétracte scs or- 
donnances , et s’efforce de réparer ses 
fautes. Il n’était plus temps. GuiÙauroe re^ 
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trace vivement dans un manifeste , tous Je Cail- 
les griefs des Anglais ; annonçant qu’il 
se propose de venir avec des troupes , 
pour garantir la nation des pernicieux 
conseils dont le roi est obsédé , pour , 

voir convoquer un parlement libre qui ' 

assure le maintien de la liberté , et qui 
examine la légitimité du prince de Gal- 
les. Ce manifeste, conforme au vœu pu- 
blic , est le signal d’une prompte révolu- 
tion. 

En effet, Guillaume part avec une 
flotte d’environ cinq cents vaisseaux , lion; faite 
montés de plus de quatorze mille combat- 
tans. A peine est-il débarqué, (le i5 no- 
vembre , ) une foule de seigneurs , d’of- 
ficiers anglais , court le joindre. Chur- 
chill, depuis duc de Marlboroug, favori ^ 

de Jacques et son lieutenant -général , ne ^ 

balance pmnt à trahir ce roi malheureux. 

I^e prince de Danemarck, son autre gen- 
dre , la princesse Anne , sa fille chérie , 
l’abandonnent cruellement. 11 se défie de 
son armée , il craint le parlement , il 
prend la jfuite , sans même tenter la for- 
tune. On l’arrête. Le prince d’Orange 
lui refuse une entrevue , et l’envoie pri- 
sonnier à Rochester , près de la mer. 

Comme im tel prisonnier ne pouvait que 
l’embarrasser oeaucoup, il facilite son 
évasion en France. 
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‘ Plus celte entreprise contre un soû- 

le trône veraiii , contre un beau-père , choquait 
Vacant la nature et le droit des gens , plus Guil- 
laume , d’ailleurs ami de la liberté , eut 
soin d’éviter le reproche d’usurpation. 
Le parlement est convoqué et s’assemble, 
simplement comme convention , parce 
que le nom de parlement suppose une 
Deiati convocation du roi. Les communes dé- 
pariemen- clarent qué, « Jacques II s’étant efforcé 

tairea. , ^ i ^ • a 

» de renverser la constitution du royau- 
» me , en rompant le contrat original 
y> entre le roi et le peuple j ayant violé 
» les lois fondamentales , par le conseil 
» des jésuites et d’autres esprits perni- 
» cieux ; et s’étant évadé du royaume , 
» a abdiqué le gouvernement, et qu’ainsi 
» le trône est vacant ». Après de vives 
disputes dans la chambre haute sur la 
réalité du contrat national , sur la vio- 
lation de ce contrat, enfin sur la vacance 
du trône, la déclaration des communes 
fut reçue en son entier. Cet acte est un 
des plus mémorables de l’histoire. 

La cou- On délibère ensuite si l’on nommera 
Sonnée * à roi OU uu régent. C’est alors que le 
Guillaume prince d’Orange dévoile son ambition, 
çonj^ie* déclare à quelques seigneurs , qu’il 
aient. ne se mêlera plus des affaires du royaume, 
soit qu’on établisse une république , soit 
qu’on assigne la couronne à la princesse 
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Marie , son épouse , fille aînée de Jac- 
ques ; en un mot, s’il n’a qu’une dignité 
précaire, attachée à la tête d’une autre 
personne. Le parlement ne pouvant re- 
culer, les deux filles de Jacques s’accor- 
dant avec le prince hollandais , on sta- 
tue que la couronne sera possédée par 
Guillaume et Marie conjointement ; que 
Guillaume aura seul l’administration ; 
que la princesse Anne succédera après 
leur mort , et sa postérité après la pos- 
térité de Marie. 

Une déclaration , jointe à ce règle- 
ment, fixe les droits de la nation, et res- 
treint la prérogative royale. En voici les 
articles essentiels, a Le roi ne peut sus- 
» pendre les lois, ni l’exécution des lois , 
» sans l’aveu du parlement. Il ne peut 
» ériger de cour ecclésiastique , ni au- 
» cuue autre cour. 11 ne peut faire au- 
)) cune levée d’argent , que le parlement 
» ne l’ait accordée , ni d’une autre ma- 
» nière oujpour un temps plus long qu’elle 
J) n’aura été accordée. 11 ne peut lever 
)) ou entretenir une armée sans le con- 
» sentement du parlement. Les sujets 
» ont droit de présenter au roi des péti- 
» lions, et on ne peut les emprisonner ni 
)) les poursuivre pour cela. Les sujets 
» protestans peuvent avoir des armes 
» pour leur défense , de la manière qu’il 
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» est permis par la loi. Les élections doi- 
» vent être libres; et les discours ou les 
» débats du parlement ne doivent être 
» examinés (|ue dans le parlement même. 
3) On ne doit ni exiger des cautionne- 
» mens excessifs , ni imposer des amen- 
ai des exorbitantes , ni infliger des peines 
J» trop rudes. Les jurés , dans les procès 
» de naute tratiison , doivent être mem- 
y> bres des communautés. Pour remédier 
» aux abus , il est nécessaire de tenir 
» souvent les parlemeus ». 

NoaTfiu Aux anciens sermens , on en substitue 
un nouveau , qui porte , qvi*aucun prince, 
prélat , état ou souverain étranger n"a 
et ne doit avoir aucune juridiction , 
pouvoir , supériorité , prééminence , 
autorité ecclésiastique ou spirituelle 
dans le royaume. C’est un divorce éter- 
nel avec la p.ipauté. 


sermtnL 


La pre- 


La constitution anglaise fut fixée de 


•royale ' so^tc par l’asscmblée nationale. Vrai- 
loujours semblablement le pouvoir de la couronne 

lOrl * r P *1 «1 

aurait ete restreint davantage , si les 
troupes de Guillaume III n’eussent im- 
primé de la crainte , ou que son adresse 
n’eût influé dans les délibérations. Un 
roi maître de convoquer, de proroger, 
de dissoudre le parlement, de refuser son 
consentement aux bills , qui n’ont force 
de loi qu’après le consentement donné ; 
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un roi maître des places du conseil, des 
grandes charges, de tous les principaux 
emplois, et des bénéfices ecclésiastiques; 
un roi qui a, par conséquent, des moyens 
immenses de s’attacher les hommes ca- 
pables de le servir ; un roi qui pf»ssode 
le droit de guerre et de paix, l’adminis- 
tration de la justice, l’administration ge- 
nerale de l’état, sans être comptîihle à 
personne; la puissance d’un tel roi ne 
devait-elle pas naturellement faire om- 
brage a un peuple si jaloux d’une ex- 
trême liberté ? 

Mais la puissance royale avait un fort Ce (jui 
contrepoids , dans la nécessité de recourir iece«ai- 
311 parlement pour les subsides ; dans cet «"«went. 
esprit de liberté toujours attentif aux dé- 
marches du gouvernement, toujours prêt 
a le censurer avec hardiesse ; dans l’em- 
pire des lois, infiniment chères et respec- 
tables a un peuple fier qui en fait dé- 
pendre son bonheur; dans l’opinion pu- 
blique , capable de mettreSn mouvement 
toutes les parties de l’état, si on a l’im- 
prudence de la heurter ; dans l’énergie 
du caractère allier et de l’esprit profond 
de ces insulaires; enfin dans le souvenir 
meme des révolutions, qui ont tant dé 
lois ébranlé le trône. 

Guillaume, plus roi en Hollande qu’en Gnîllao- 
Angleterr^, éprouva, tout le temps de son toSjü.î/"* 
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règne, combien les Anglais éiuient 
diflicilcs à gouverner. D’abord on ne 
lui accorda son revenu que pour un 
temps limité et court; on fixa la somme 
destinée à l’entreiicn de sa maison , et 
l’on régla que le reste des deniers publics 
serait soumis à l’inspection* du parle- 
ment. En un mot , il eut lieu de se re- 
pentir d’avoir ambitionné une couronne, 
qui n’était pour lui qu’une source de cha- 
grins. 

INous allons voir Louis XIV, en guerre 
avec toute l’Europe, faire les plus grands 
eirorls paur rétablir Jacques 11. Mais ce 
dernier ne paraît plus qu’un prince ab- 
ject , sans courage , sans prudence , que 
le dévot des jesuisies , et la France 
même , témoin de son avilissement , le 
jugera digne de ses malheurs. Duc 
d’Yorck, il semblait capable de régner ; 
roi , il sembla perdre tout le mérite du 
duc d’Yorck. Tant l’infortune peut af- 
faisser les am^^, à qui la puissance ou les 
contradictions donnaient du ressort ! 
tant la piété , si propre à exciter aux de- 
voirs, exige de lumières dans les rangs 
supérieurs, pour discerner les devoirs 
réels des^ simples pratiques de dévotion. 


(ioey k- 
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ÉPOQUE DE LOUIS XIV. 


LIVRE TROISIÈME. 

Depuis la guerre de 1 688 , jusqu* au 

çongrès d* U trecht ew 1 7 1 2. , 

^ ' 

\ 

CHAPITRE PREMIER. 

Digue Æ Ausbourg contre Louis XIV. 

Il soutient la guerre avec succès 
contre presque toute V Europe. 

1)e tous les eunetnis que s’était attirés t r 
Louis XIV , aucun n’était plus à craindre prt^ce 
par ses talens et par sa haine implacable Soulevai* 
que ce fameux prince d’Orange, jflors l’Europe 
méprisé des Français, parce qu^l n’avait 

S as été heureux dans la guerre. A force '** 
’exagérer l’ambition de Louis, de le 
peindre comme aspirant à la monarchie 
universelle , d’insister sur ses entreprises 
violentes , et^ d’en faire appréhender les 
suites J il attisait depuis long -temps un 
feu qui devait bientôt embraser l’Europe. 
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Il rompt 
la trêve. 


Par la ligue d’AugsLourg en 1686 , con- 
firmée à Venise l’année suivante , il réu- 
nit les confédérés de la dernière guerre, 
pour le maintien des traités de Munster 
et de Piimègue. Le pape Innocent XI le 
seconda , sans être d’intelligence avec un 
prince hérétique. Les brou illeries s’enve- 
nimaient tous les jours entre la France et 
la cour de Rome. 

Louis voulait procurer l’électorat de 
Cologne au cardinal de Furstemberg , 
évêque de Strasbourg , entièrement dé- 
voué à ses Intérêts. On vint à bout de le 
faire élire coadjuteur, malgré les pr<^ 
testations de plusieurs chanoines. Mais 
Innocent déclara nulle cette élection. Lu 
prince de Bavière , âgé de dix-sept ans , 
déjà évêque de Ratisbonne , et muni d’un 
bref de dispense, ( car la politique n’est 
pas scrupuleuse sur les canons, } fut en- 
suite préféré au cardinal, avec l’apjlau- 
dissement de tout l’empire. A ce motif 
de guerre , s’en joignaient deux autres 
encore, ün réclamait en vain des droits , 
réels ou prétendus, de la duchesse d’Or- 
léans , princesse palatine , sur la succes- 
sion de l’électeur Palatin , son frère ; et 
l’empire avait refusé de changer la trêve 
de Ratisbonne en paix perpétuelle. 11 n’en 
fallait pas tant pour armer le roi. Irrité 
de la ligue d’Augsbourg, impatient de 
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prévenir ses desseins, il rompit la trêve 
et attaqua l’Allemagne. 

L’empereur Léopold se trouvait dans Lëopoid 
une siiuaiioii plus avanmgeuse qu’aupa- xùrcs une 
rayant. Bude avait été prise d’assaut sur guerre 
les Turcs en i68fi. Défaits à Mohaczl’an- **'“‘'***®®- 
née suivante par le duc de Lorraine et 
l’électeur de Bavière , ils avaient perdu 
l’Esclavonie. tes états de Hougrie ve- Couronne 
naient d’abroger l’ancienne loi qui per- *1°^“ 
mettait de déposer le souverain en cas de fédUaire* 
violation de privilèges ; ils venaient de 
rendre la couronne héréditaire pour les 
mâles d’Auirichè , et de consentir à rece- 
voir les garnisons imnéf-iales. C’est que 
l’empereur avait confirmé les privilèges 
des*H^ngrois,'ei incorporé à ce royaume 
les conquêtes enleyécs aux Turcs. Enfin, 
son fils aîné, Joseph, était déjà couronné ■■■ 
roi de Hongrie. La guerre continuait 
cependant de ce côté-là : diversion favo- pra^e 
rable à l’entreprise de Louis XI V. Tandis arme- 
que les Impériaux forçaient Belgrade et 
subjuguaient la Servie, une armée de cent 
mille nommes, sous les ordres du dau- 
phin , porta l’effroi dans l’Empire. 

En dix-neuf jours de siège, le dauphin 
se rendit maître de Philisbourg. Il acquit Prise 
dans cette expédition une gloire qui fut bon^**''**" 
bientôt effacée par son inertie. Mayence, et 
Manheim , Spire , Worms , Trêve sont ' 
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Paiaiinai cntrc les maiiis des Franç.iis. Le Palali- 
iaccage. nal cst inhumainement livré aux flammés, 
en 1689. Plus de quarante villes et une 
infinité de villages hrûiés , tout ce beau 
pays saccagé : quel affreux monument 
de ce qu’on appelle droit de la guerre , 
ou plutôt de la dureté impitoyable de 
Louvois! car ce ministre ay.ait déterminé 
le monarque à donner des ordres si 
cruels. Etait- il donc impossible que les 
ennemis pénétrassent un jour dans le 
royaume ? et s’ils y pénétraient , à 

Ï ielles représailles devait-on s’attendre? 

a bonne politique respecte l’humani- 
té. 

C’est alors que Jacques U , fugitif sans 
Condniie avoir combattu pour sa couronne , cher- 
u'.'n chait un asyle en France, où il se montra 

flUCS il Pu mm»*’ * TT J 

Fraocc. plus jésuite que roi.. Une preuve du peu 
d’estime qu’il inspira , c’est le mot indé- 
cent de l’archevêque deReims,LeTellier: 
yoilà un bon homme qui a quitté trois 
royaumes pour une messe ! Sa religion 
l’aurait certainement rendu admirable , 
s’il y eût joint les qualités d’un prinçe et 
d’un héros. Louis signala sa magnificence 
en sa faveur , et parut aussi grand que 
Jacques paraissait petit. 

Une forte escadre française transporte 
Iinasseen Irlande le roi détrôné ; de nouveaux 
cts’r secours lui arrivent promptement. U 

preudinal. 


XIV. ÉPOQUE. 


trouve les Irlandais disposés à le servir; 
et il esi reçu à Dublin avec des irans* 
poris de joie. Mais plus les caiholiqueà 
témoignent de zèle , moins il ménage les 
proleslaus. Londondery , ville peu cou- 5-^^^ jg 
sidérable , où la religion protesiante do- London- 
mlnait, où le ministre Walker donnait 
les ordres et Inspirait l’enthousiasme , est 
le premier écueil sûr lequel il va échouer. 

Il lève le siège de celte place , après ^ 
avoir perdu neuf mille homme. L’annee — — 

suivante ( iHgo ),Tourville, vice-amiral 
de Louis , remporte une victoire com- çai& mai- 
plète sur les flottes anglaise et hollan- ^ 
daise réunies à la hauteur de Dieppe ; 
victoire qui assura l’empire de la mer à 't 
la France , pour près de deux ans. Cet 
avantage est inutile aux malheureux 
prince , parce qu’il ne fait que des 
fautes. 

Guillaume passe en Irlande. Jacques 
veut courir les risques d’une bataille. Les „e. * 
deux armées , chacune d’environ qua- 
rante mille hommes , sont en 


boulet de canon effleure l’épaule A Guil- 
laume, tandis qu’il examine le terrain. 
Les ennemis le croient mort, et en triom- 
phent. Mais ayant rassuré ses troupes, 
en parcourant les lignes à cheval , il 
donne pour le lendemain l’ordre du com- 


la rivière de la Boyne entre 
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L*'*ciion fut décisive. Il passa la 
rivière au milieu des plus grands dan- 
gers. Le maréchal de Schomberg , qui 
combattfiit pour lui avec les Français 
réfugiés , perdit la vie, sans que ce mal- 
heur eût les suites qu’<jn pouvait craindre. 

Jacqwe* Irlandais , presque toujours facile- 
vaincu. mont vaiiicus chez eux, s’enfuirent d’a- 
bord : les Français seuls combattirent 
avec courage , et se retirèrent en bon 
ordre. Jacques ne se montra point dans 
une occasion où il lui importait si fort 
de donner l’exemple. La France le vit 
f bientôt reparaître, moins digne que ja- 
mais des sacrifices qu’elle lui faisait. 
L’Irlande deux Campagnes , l’Irlande fut en- 

Riibjuguee tièrement subjuguée par les généraux de 
Guillaume. Quoique Louis eût envoyé 
trois mille hommes et des provisions im- 
menses à Limerick , celte place très-forte 
capitula. Une amnistie générale accordée 
aux Irlandais, avec la liberté de con- 
science , était le moyen de les attacher 
au nouveau gouvernement. 11 y en eut 
cependant douze mille qui profilèrent de 
la permission qu’on leur donnait de se 
retirer. La France devint leur patrie. 
Mais ils n’y apportaient pas l’industrie 
et les richesses, qu’on avait perdues par 
l’émigration des protestans. 

Ennemis Déjà Louis XlV avait contre lui l’Au' 
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cleterre, la Hollande, l’Espagne, le duc de louis 
de Savoie , presque toute l’Italie , ligués ^ ' 
avec l’empereur et la plus grande partie 
des princes de l’Empire. Telles étaient 
encore ses ressources et la vigueur du 
gouvernement, qu’il conserva dans cette 
guerre la supériorité de ses armes. Par- 
courons seulement ici les événemens les 
plus mémorables. 

Charles V, duc de Lorraine , et l’élec- Bonn* ** 
teur de Bavière reprennent , en 1 689 , de Mayeu- 
Bonn et Majyence. Ces villes mal fortifiées 
furent admirablement bien défendues ; la 
première par le baron d’Asfeld , qui fut 
blessé à mort dans un assaut général; la 
seconde , par le marquis d’Üxelles, ( de- 
puis maréchal de France , ) qui , après 
vingt et une sorties , se rendit faute de 
poudre. A son retour, il essuya des huées 
a Paris en plein théâtre. Les Français , 
trop accoutumés à la victoire, le jugeaient 
d’après leur présomption. 

Le prince de Waideck battit, la même Campa- 
année , le maréchal d’Humières à Val-®^arr'iha*î 
cour, dans les Pays-Bas. Mais il fut dé- ^ de 
foil à Fleurus, en 1690, parle maréchal bourg"*' 
de Luxembourg , haï de Louvois , et que 
le monarque cependant avait choisi. Le 
combat de Leuze , en lOgt, où vingt- 
huit escadrons en défirent soixante et 
quinze 3 la sanglante bataille de Stein- 

5 ** 
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<ie Stein- kerijne en 1692, et celle de Nenvinde 
d^'^Ner- J où le FOI Guillaume fut vaincu, 

winde. mirent le comble à la gloire de Luxem- 
bourg, digne élève du grand Coudé. 
Dans ces dernières actions , de jeunes 

Ï )iinces du sang chargèrent avec une va- 
eur héroïque. Le fils du fameux Tu- 
renne fut tué en les imitant. Le roi en 
personne prit Mons et Namur ; et Guil- 
laume , à la tête d’une grande armée , ne 
put secourir celte dernière place. 

Campa- ^’on autre côté, on vit le maréchal de 
gnes d(! Câlinât , philosophe guerrier , toujours 
Catinat. |g dans tous les degrés de la for- 

tune, remporter sur le duc de Savoie , à 
Batailles Stafardc , une victoire complète , suivie 
Siafar- de la prise de Suze , Villefranche ,Mon- 
àVrsame* talban, INice , Montmélian , etc. ( 1691. ) 
Obligé de se tenir sur la défensive, parce 
qu’une partiede ses troupes avait été rap- 
pelée, on le vit encore attaquer et vaincre 
le duc à Marsaille , dès qu’il cul assez de 
forces pour le combattre sans Imprudence. 
( 1695. ) Les Français se vengèrent alors 
sur le Piémomt, des ravages que ce prince 
avait faits dans le Dauphiné. 

Une armée française, sous le maréchal 
en Me-* de Lorgcs , eut aussi des succès en Alle- 
mame et magne , où la guerre se faisait moins 
lognè!***” vivement. Le maréchal de INoailles en 
eut de plus grands en Catalogne. Il prit 
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Roses CQ i6g3 ; l’année suivante , il prit \ 
Palaraos , Girone , Ostalric , Casielfolllt, 

Le roi 
«l’Espa- 
gne sans 

fut réduit à retrancher le tiers des au- argent, 
pointemens de ses officiers , même mili- 
taires ; à vendre les vice-royautés du 
Mexique et du Pérou ; à emprunter à 
quinze pour cent. Le crédit était ruiné 
avec les finances. Depuis long-temps l’Es- 
pagne épuisait d’or le nouveau monde, 
au profil des autres peuples. Cette mo- 
narchie ressemblait à un colosse qui 
tombe en poussière. ' 

Mais la France victorieuse n’acquérait Louis 
ue de la gloire , et se ruinait aussi par fpuîsrpar 

. n 1 T • ,*• ses victoi- 

e vains triomphes. Louis ne put s em- res , offre 
pêcher de le sentir, puisqu’en i6g4 ill»p»‘*- 
offrit la paix et la restitution de ses con- 
quêtes. ^it défiance, soit ambition, soit 
haine , les ennemis refusèrent alors ce 
qu’ils acceptèrent depuis à Riswick. Lou- 
vois et Luxembourg étaient morts; pertes 
dilficiles à réparer , dès que la guerre ne 
finissait point. Le premier , trop dur et 
ami de la violence , excellait néanmoins 
dans plusieurs parties du ministère : le 
second , malgré l’envie qui le poursui- 
vait, remplaça glorieusement les Coudé 
et les Turenne. 



après avoir gagné une bataille sur les 
bords du Ter. Le roi d’Espagne n’avait 
d’argent pour payer des troupes. 11 
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Guillaume III souvent battu , et pour 
celte raison trop peu estimé en France , 
quoi qu’il sût admirablement se relever 
d’une défaite , prouva bien que le succès 
des armes ne décidé pas toujours de l’ha- 
bileté du général. On avaitregardécomme 
un prodige la prise de INamur par Louis 
XIV, en présence d’une armée de quatre- 
vingt mille hommes que Guillaume com- 
mandait. On avait couvert celui-ci de 
ridicule , parce qu’il n’avait pu sauver la 
place. 11 reprit cependant îiamur , mal- 
gré de plus grands obstacles. Le maré- 
chal de lioufllers , aussi bon général que 
vertueux citoyen , s’y était jeté avec 
sept régimens; et la garnison était nom- 
breuse. Le maréchal de Villeroi se trou- 
vait sur les bords de la Méhaigne , à la 
tête de pins de quatre-vingt raille hom- 
mes. Villeroi ne fit rien. La défen.se fut 
vive et longue 5 mais Guillaume triom- 
pha. Le parlement d’Angleterre qui le 
chagrinait , qui néanmoins prodiguait 
tout par haine contre la France , avait 
donne pour cette campagne plus de qua- 
tre millions sept cent mille livres sterling. 
Les subsides furent énormes sous ce rè- 
gne : on ne pouvait soutenir la guerre 
qu’en s’épuisant. 

Les espérances du roi Jacques furent 
presque entièrement évanouies dès l’an 
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1692, après la fameuse journée de la 
llogue. l^?ux grandes escadres françai- 
ses devaieni se réunir pour une des- 
cenle en Angleterre. Le vent contraire 
empêcha la réunion. ïourville, avec qua- 
rante-quatre vaisseaux seulement, fut 
attaque par les ennemis, qui en avaient 
près de cent. Il soutint , avant de suc- 
comber, un combat de dix heures. Les 
Français , poursuivis deux jours , perdi- 
rent quatorze grands vaisseaux et l’em- 
pire de la mer. Tourville est- il sauvé ? 
dit le roi en apprenant cette nouvelle : 
pour des vaisseaux on peut en trou- 
ver^ mais on ne trouverait pas aisé- 
ment un officier comme lui. C’était une 
des meilleures qualités de Louis , de sa- 
voir honorer le mérite et enflammer le 
zèle de ses serviteurs. 

Dieppe, le Havre, Saint- Mtalo , Ca- 
lais , Dunkerq^ue . furent bombardés par 
les Anglais. Qu‘avait-on gagné à inven- 
ter les galiottcs à bombe ? Leur machine 
infernale , beaucoup plus terrible , si 
elle avait réussi , échoua heureusement. 
Quoique éloignée, son explosion cassa 
toutes les vitres de Saint-Malo, renversa 
beaucoup de toits , et ébranla la terre 
jusqu’à trois lieues de distance. On se 
vengea de ces bombardemens sur Bruxel- 
les , qui appartenait à l’Espagne. Ainsi , 
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dans le siècle de la politesse , la guerre 

avait encore ses atrocite's.' ^ 

Elle s’étendait aux extrémités du mon- 
de ; car où les Européens portaient leur 
industrie admirable , ils y portaient aussi 
leurs animosités destructives. Les Hol- 
landais enlevèrent Pondichéri à la Fran- 
ce J les Anglais ravagèrent Saint-Domin- 
gue ; les Français saccagèrent la Jamaï- 

a ue. Pointis , chef d’escadre, joint aux 
ibustiers , surprit Carthagène , où les es- 
pagnols firent une perte considérable , 
évaluée à vingt millions. Duguai-Trouin 
et Jean Bart , deux armateurs dignes des 
premiers grades militaires, ruinèrent le 
commerce des ennemis qui ruinaient ce- 
lui de la France. 

Une division éclatante s’était élevée 
dans l’Empire , au sujet d’un neuvième 
électorat , créé par Léopold , dès l’an 
169a , en faveur du duc de Bruusvick- 
Lunebourg - Hannover. L’empereur lui 
avait donné l’investiture ; les princes 
avaient protesté , avaient même formé 
une ligue à Ratisbonné. Si Léopold n’eût 

Ï >as suspendu, en i 6 q 3 , les effets de 
’investiture , une grande partie de l’Al- 
lemagne eût vraisemblablement tourné 
les armes contre lui , au lieu de se battre 
contre la France. Ce neuvième électorat 
fut un sujet de troubles , jusqu’au règne 
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de Joseph , sous lequel les étals y con- 
seulirent en 1708. On ne doit pas s’é- 
tonner que la guerre se fît mollement de • 
ce côté là. Les Allemands agissaient 
peu , et Louis portait ailleurs ses plus 
grandes forces. 


CHAPITRE II. 


Paix de Riswict, nécessaire à Louis 
XI F ' , quoique vainqueur. — faix 
de Carlou>itz , où les Turcs reçoi- 
vent la loi. 


V>iETTE guerre , sans nécessité , dont la La guerre 
haine était le principe , que Louis XIV France* 
s’était attirée en inspirant trop de ter- viclorieu— 
reur , et qu’il aurait évitée en se bornant ®*’ 
à être l’arbitre de l’Europe ; cette guerre 
qu’on doit attribuer moins à ses passions 
personnelles , qu’au génie despotique et 
aux conseils violens de son ministre Lou- 
vois , causait des maux infinis au royau- 
me, et accablait un peuple encore. cou- 
ronné par la victoire. On ne la soute- 
nait qu’à force d’impôts , ou d’expédiens 
ruineux pour l’état. L’opiniâtreté des en- Opînii- 
nemis éloignait la paix , qu’eux - mêmes InnemU** 
devaient souhaiter avec plus d’ardeur. 

11 fallait détacher de leur confédération 
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quelqu’un de ses membres ; il fallait di- 
viser ceux que l’on trouvait inflexibles , 
étant réunis. La politique souple et am- 
bitieuse de Yictor-Amédée , duc de Sa- 
voie, se plia par intérêt aux vues de la 

cour de France. 

169C. On le g«'i^na en lui accordant ce qu’il 
Louis pouvait desirer de mieux , la restitution 
*duî\de* , Pignerol (rasé cependant ), 

Savoie, les houneurs des têtes couronnées , qua- 
tre millions , et le mariage de sa fille 
avec le jeune duc de Bourgogne , fils du 
dauphin. Catinat conclut le traité. In- 
Innoceni nocent XII ( PignatellI ) aussi favorable 
uibue*^”” ^ la France qu’innocent XI lui avait e'té 
contraire , ne contribua pas peu à déci- 
der le duc de Savoie. C’était sur - tout 
la tranquillité de l’Italie que le pape 
avait à cœur. Il souhaitait qu’elle pût 
être neutre. Les alliés refusant d’y con- 
.seutir , Viclor-Amédée joignit ses armes 
à celles de Louis XIV. 

Sa défection déconcerta d’autant plus 

«697- la grande alliance , que Louis avait en- 
core quatre années sur pied, et que le 
traite de duc dc Vendôme prit Barcelonnë, après 
Riivrik. aypjr J,aitu le Espagnols. On négociait 
en Hollande à Riswick , près de la Haie. 
La Suède était médiatrice. La médiation 
du pape , déjà offerte inutilement pour 
la paix de ISmiègue , avait été refusée ; 
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la cour de Rome devait perdre toute in- 
fluence d. ns les affaires de l’Europe. 

Quatre traités, conclus vers la fin de 

.x 6 q 7 , assurèrent la paix générale , dont N 

les conditions paroissent humiliantes 

pour Louis , quoiqu’il les eût proposées 

vainqueur et conquérant. 

Ce prince restitue à l’Espagne tout Fran- 
ce qu’elle a perdu pendant la guerre , « ' 

Luxembourg , Mons , Ath , Courtrai , comme***M ^ 

Barcelonne, etc. ; avec tout ce que les 
chambres de Metz et de Brisac avaient ’**“'“*• 
réuni au domaine. Voilà le fruit de ces 
violentes réunions. Il reconnaît pour roi ^ 

d’Angleterre ce Guillaume , son ennemi 
personnel , que l’on traitait en France 
de perfide usurpateur, et dont l’ambition 
avait causé un si funeste embrâsemenr. 

II s’en tient avec la Hollande aux trai- 
tés de Munster et de Nimègue. 11 rend 
à l’empire Kehl et Philpsbourg j à l’em- 
pereur, Fribourg et Brisac. Il consent 
a raser les forts construits au - delà du 
Rhin. Il abandonne les réunions faites 
hors de l’Alsace , en exigeant néanmoins 

S ue dans les lieux qui ont été réunis au 
omalne de la couronne , la religion ca- 
tholique demeurera sur le pied où elle 
se trouve. Les protestans eurent beau- 
coup de peine à y consentir. 

Enfin , il rétanlit le duc de Lorraine Léopold , 
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auc de Léopold , fils de Charles V , mais en dé- 
lorraine ,niantelant ses places. Si petit, à ne con- 
prin'ce. sidércF que la puissance , Léopold est 
un grand prince aux yeux de l’humanité 
et de la sagesse. Tout occupé du bon- 
heur de ses sujets , il leur fit oublier les 
maux de la guerre , les maux que l’ab- 
sence dù souverain avaient entraînés. 11 
leur procura , l’aisance , les arts , les lu- 
mières , tous les biens de la nature et 
d’une société douce et paisible. Sou il- 
lustre maison , depuis sept cents ans de 
souveraineté et de gloire , n’avait pro- 
duit aucun personnage si digne d’éloges. 
Ces belles paroles qu’on cite de Jui , je 
quitterais demain ma principauté si 
je ne pouvais jaire de bien , étaient 
l’expression de ses sentimens ; senti mens 
que devrait inspirer le pouvoir suprême 
à quiconque en connaît le fondement et 
les devoirs. 

Le besoin La paix de Riswiclt , comparée à celle 
^ pa*ix V* INimègue , où Louis avait imposé la 
Louis loi , excita les murmures d’une nation en- 
orgueillie par tant de victoires : elle était 
indignée de voir tout le fruit de ses 
triomphes sacrifié aux vaincus. Quelques- 
uns exaltèrent la modération du monar- 
que J d’autres imaginèrent faussemen t que 
sa politique se frayait par-là un chemin 
à la succession d’Èspagne. Mais on sait 
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aujourd’hui que , délroiiipé des chimères Dr'pfn.cfs 

de l’orgueil , il s.icrifia au besoin réel de 

ses sujets et de son état. guerre. 

Depuis la funeste coutume qu’il avait 
prise d’entretenir des armées beaucoup 
plus nombreuses qu’autrefois , les dépen- 
ses de la guerre étaient énormes. Et que 
gagnait-on par cette coutume , de se rui- 
ner soi-même , en forçant des ennemis à 
se ruiner ; car ils augmentaient néces- 
sairement le nombre de leurs troupes à 
proportion de celles dp France. Les cinq 
premières campagnes avaient coûté plus 
de deux cent millions de dépense ex- 
traordinaire. Aussi lès finances retom- 
baient-elles dans l’ancien chaos. De peur n 

d % • e f f f vlpcrâ-" 

exciter un mécontentement general , en tiens d« 
augmentant les taxes dont le peuple était 
accablé , on avait eu recours aux em- 
prunts , aux créations d’offices , à ces 
expédiens passagers , qui produisent in- 
failliblement un mal durable , puisqu’ils 
augmentent la dette publique. On avait 
augmenté de trois livres, dès 1689 , la 
valeur du marc d’argent monnoyé , et 
cette opération avait fait un tort consi- 
dérable au commerce. Les revenus du 
roi diminuaient sensiblement, tandis que 
le royaume s’appauvrissait. On établit Ut*p>- 
en 1690 la capitation, impôt de n ou- établie, 
velle espèce : quoique l’on en tirât vingt 
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nom chrétien , soit par la tranquillité 
rendue à toute l’Europe. Depuis le siège 
de Vienne , l’empereur Léopold , avec 
le secours des Polonais , des Russes , des 
Vénitiens surtout, avait eu une supé- 
riorité constante sur les Turcs. Le prince 
Eugène de Savoie , que nous verrons si 
redoutable à la France , les avait défaits 
en i6g5, à la bataille de Zentha ou 
Zanta , où ils perdirent plus de vingt 
mille hommes. Le sultan Mustapha Tl com- 
mandait l’armée. On le déposa quelque 
temps après le traité de Carlowitz, qui lui 
attira la haine et le mépris de son peuple. 

Par ce traité , la Porte cède la Tran- 
silvanie à l’empereur. C’était une prin- 
cipauté reconnue indépendante , quoique 
sous la protection du Turc. On ne pou- 
vait donc , suivant M. l’abbé de Mably , 
ni la céder ni l’acquérir de la sorte. 
« Mais depuis, comme il l’observe, la 
» cour de Vienne a acquis les droits les 
» plus légitimes sur la Transilvanie ; 
» cette province aime le gouvernement 
» sous lequel elle vit , et a donné à ses 
» maîtres des preuves non équivoques 
)) de scs sentimens * ». Les limites des 
deux puissances sont déterminées , et 
l’on convient qu’aucune ne donnera asyle 
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aux sujcis mécooiens de l’autre : ce qui 
ferme aux Hongrois le refuge en cas de 
révolte. Ou convient de plus que les 
Hongrois et les Transilvains réfugiés 
pendant la dernière guerre , ne pourront 
rentrer dans leur patrie. 

Cessions ^ Pénard de la Pologne, le Turc lui 
giie. rend Oamimeck , et renonce a toutes ses 
prétentions sur la Podolie et l’Hkrainc. 
Le INiester , entre la Moldavie et la Po- 
dolie , sera la limite des deux états. 

i^^nisé* ^ Venise toute la Morée ( le 

a enise. ^ ^ quelques îles. Venise a 

perdu la Morée par la paix de Passaro- 
witz en 1718 ; et la cour de Vienne y a 
gagné le Bannat de Themeswar et une 
partie de la Valachie. 

A*ow au Le czar Pierre 1 ne fit à Carlowitz 
^ ciar qu’une trêve de deux ans. On lui céda 
■ cependant Asow sur les Palus-Méoiides, 
aujourd’hui le mer de Zabache, place 
importante qui pouvait lui procurer l’em- 
pire de la mer ISoire. Ce prince et Char- 
les XII son rival , commencèrent en 1700 
une guerre de dix-huit ans , qui fixera 
notre attention. Les détails où je dois 
entrer sur deux hommes si extraordinai- 
res , rompraient ici la chaîne de nos 
idées, en nous faisant perdre de vue le 
midi de l’Europe. Je les renvoie donc à 
un endroit plus convenable. 


CHAPITRE III. 


Traité de partage pour la succession 
d^Espagne. — Testament et mort 
de Charles II, — Philippe V lui 
succédé y et la guerre commence en 
Italie. 

La succession du roi d’Espngne , Char- 
les 11 , prince egalement faible de corps d’Espa- 
et d’esprit , prêt à mourir sans enfans, |"and 
était un grand objet d’inquiétudes et de objet de 
manèges politiques. Par les droits 
sang , elle ne pouvait regarder que la 
maison impériale ou celle de France. Le 
système d’équilibre , qui s’affermissait 
de jour en jour, s’opposait trop à l’a- 
grandissement excessif d’une puissance , 
pour qu’il fût possible de réunir tant d’é- 
tats sur la même tête , de?jà en possession 
d’autres couronnes. Mais comment pré- 
venir les orages et les guerres que Von. 
prévoyait ? 

11 en était du malheureux Charles Tfis'e 
selon l’idée de Voltaire, comme d’un d. Charly 
riche vieillard qui meurt sans enfans. 

« Sa femme , scs parens , des prêtres , 

» des officiers préposés pour recevoir 
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» les dernières volontés des mourans, 
» l’assiègent de tous côtés, pour arra- 
y> cher de lui un mot favorable : quel- 
» ques héritiers consentent à partager 
y> ses dépouilles ; d’autres s’apprêtent à 
Intrigue ® disputer ». Un trait que cet histo- 
etonnanie rien ne rapporte point , consigné dans 
- mémoires du marquis de Saint - Phi- 

de son lippe , lera encore mieux connaître la 
esprit, triste situation du roi malade. Pour éloi- 
gner de lui certaines personnes qui pos- 
sédaient s.i‘ confiance , on lui persuada 
qu’il avait été ensorcelé ; que de-là ve- 
naient ses maladies et ses malheurs ; et 
qu’il trouverait le remède clans les exor- 
cismes de l’église. Le P. Dias, domini- 
cain , son confesseur, fut l’ame de cette 
intrigue ; le cardinal Porto-caréro et le 
grand-inquisiteur le secondèrent. Ils se 
rendirent maîtres de l’esprit de Charles, 
ils le firent exorciser j et une cérémonie 
si terrible afïiiiblit encore sa tête. Le 
confesseur fut ensuite disgracié j mais 
Porto-caréro fut premier ministre- C’est 
ainsi que les affaires se conduisaient en 
Espagne. 

Premier Cependant Guillaume en Angleterre , 
traite de toujours attentif à la balance de l’Eu- 
partage. j-ope ^ avait adopté un projet des plus 
étranges , pour maintenir l’équilibre dont 
. il était si jaloux. Le partage de la mo- 
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narcbie espagnole , fait à l’insu du mo- 
narque même , fut le premier qu’on em- 
ploya. Louis XIV conclut avec l’Angle- 
terre et la Hollande un traité en 169H , 
par lequel on assurait au prince électo- 
ral de Bavière , encore enfant , l’Espa- 
gne et ce qu’elle possédait en Amérique; 
au dauphin , le royaume des, Deux-Sici- 
les, la province de Gnipuscoa , Final et 
d’autres villes ; à l’archiduc Charles , se- 
cond fils de l’Empereur, le duché de 
Milan. Louis renonçait à la succession , 
mais en acquérant des états considérables. 

La cour de Madrid fut indignée , et 
devait l’être , d’un traité si contraire à 
ses droits et à l’ordre naturel des choses. 
Elle craignait surtout un démembre- 
ment de la monarchie. Le roi , n’osant 
se donner pour héritier un prince de sa 
maison , fit son testament en faveur da 
jeune prince de Bavière *,- son petit-ne- 
veu , qui mourut presse aussitôt à 
Bruxelles. Les inqnâeuidt» ,les intrigues 
ranaissent. IJn nouveau tlfàitéde partage 
en est le fruit. 

Par ce traitô , conclu entre les mêmes 
puissances que le premier , on assigne à 
l’archiduc Charles l’Espagne et les Indes 
occidentales , qu’on avait données au 
Bavarois : on donne le Milanès au duc 
de Lorraine ; on ajoute la Lorraine au 
IX. 4 
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partage du dauphin. On dispose , pour 
la seconde fois, de la succession d’un 
monarque vivant. Pourquoi n’avait-on 
pas réglé à Riswick , une affaire si es- 
sentielle , d’où dépendait la solidité de 
la paix ? apparemment qu’on y aperçut 
alors des difficultés presque insurmonta- 
bles ; ou qu’impatient de conclure , on 
négligea l’avenir pour le présent : faute 
très-commune J même en politique, 
ta cour Si l’empereur avait voulu consentir à 
^de^ôû"e* , son fils aurait été roi d’Espa-" 

les Espa- gne. Le marquis de Villars , ambassadeur 
gnol*. 3e France , eut ordre de solliciter son 
consentement , de faire valoir tous les 
motifs qui devaient le décider. Léopold 
s’aveugla , s’obstina , refusa. 11 se flattait 
de recueillir toute la succession ; il s’ex- 
posait à la perdre toute entière. A la 
vérité , Charles 11 , extrêmement irrité da 
nouveau partage , fixe son choix sur l’ar-* 
chiduc ; mais la cour de Vienne , qui ne 
ppuvait trop le ménager, lui donne mille 
dégoûts. 11 demande dix mille hommes , 
et l’empereur ne les accorde point. L’ar- 
chiduc p.nrle des Espagnols en termes 
injurieux , et ses paroles sont rapportées. ' 
Le. Au contraire , le marquis d’Harcourt , ' 
*d*Har- ambassadeur de France à Madrid, se^ 
court s’en fait aimer , dissipe les préventions contre 
faitainer. jgg ^ etconduil si habilement les 
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choses , que l’idée d’avoir un roi de celte 
nation , n’effraye plus une nation rivale. 

Cependant le faible Charles 11 se rac- l* conseil 
commode avec Léopold , qui avait rap- ^’Espa- 
peléson ambassadeur. Louis rappelle de K* France! 
son côté le marquis d’Harcourt , et en- 
voie des troupes vers les frontières d’Es- 
pagne. On se voit à la veille d’une guerre. 

Le cardinal Porto-caréro est d’avis, avec 
le conseil d’état , de préférer la maison 
de France à celle d’Autriche. Les juris- 
consultes et les théologiens , consultés 
sur cette grande affaire , pensent que 
rien n’est plus juste. On consulta même 
le pape Innocent XII , et il répondit à 
Charles que les lois d’Espagne et le bien 
de la chrétienté l’obligeaient de prendre 
ce parti. Le monarque moribond lit alors Tena- 
un testament, par lequel il donnait toute 
la monarchie au duc d’Anjou , second Charles 
fils du dauphin j et au défaut des puînés 
de France , à l’archiduc Charles , puîné 
de l’empereur ; mais à condition que 
l’empire ne pourrait se réunir à* la cou- 7 
ronne d’Espagne ; enfin au duc de Sa- 
voie , au défaut de ces princes. Charles 
11 mourut quelques mois après , âgé de 
trente-neuf ans. 

11 est certain que la maison de Francte* Droiu 
avait pour elle les droits du sang. Louis 
XIV , parent au même degré que Léo- maison de 

★ France, 
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pold , était le fils d’une aînée , et le dau- 

Ï )hia était petit-fils de Philippe IV , dont 
es eufans de Léopold ne descendaient 
pas. 11 est certain de plus que la renon- 
ciation de Marie - Thérèse , femme de 
Louis XIV , ayant surtout pour objet 
d’empêcher la réunion des deux couron- 
nes, perdait sa force , dès que le testa- 
ment obviait à cette réunion. Il paraît 
aussi certain que les suffrages des Espa- 
gnols devaient être de quelque poias , 
quoique l’on y eût si peu d’égards. Enfin, 
il est absolument faux que le marquis 
d’Harcourt ait in.spiré le testament, puis- 
qu’il n’était plus en Espagne depuis six 
mois , et qu’a son départ toutes les appa- 
rences étaient contre. • 

Evf'ne- Qu’un prince de la maison d’Autri- 
qu’o^ au- J maison presque toujours 

rail cru en guerre avec la France depuis deux 
unpossi- ^ gjj fgjj ^asger ^ mouarchic 

espagnole aux Bourbons ; que de petites ’ 
causes , l’humeur , les tracasseries domes- 
tiques , les Intrigues de cour , aient pré- 
paré un si grand événement 5 que la der- 
nière volonté de Charles II , presque nul 
pendant sa vie , ait produit cet effet , 
malgré des obstacles sans nombre ; voilà 
un phénomène .singulier , qui fait sentir 
l’incertitude de tous les systèmes poli- 
^ tiques. 
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On met en question si Louis XIV de- Quel p.ni 
vau s en tenir au dernier traité de par- 
tage , ou accepter le testament du roi Ti' 
d Lspagne. Dans le premier cas, il ajou- * 
tau a sa couronne les Deux-Siciles , la 
Lorraine, etc.; et il semblait devoir 
compter sur les secours de l’Angleterre 
^ de la Hollande , contre l’empereur, 
ans le second, il s’exposait à une guerre 
generale , pour l’établissement de son 
petit-fils. Le roi assembla un conseil 
extraordinaire , où la question fut exa- 
minée. Son caractère le poussait aux en- 
treprises d’éclat : il accepta le testament. 

L auteur du Droit public de VEu- Difficui- 
rope^ soutient que c’était le mauvais întvi— 
paru , quoique les Espagnols appelas- ‘fart t 
sent le duc d Anjou , quoiqu’ils ne vou- 
lussent point de partage , et que la ré- 
p^ence eût ordonne d’olfrir la succession 
a 1 archiduc , si la France ne l’acceptait 
pas toute entiere. Le marquis de Torcv, 
habile ministre, soutient l’autre senul 
ment dans ses Mémoires. 11 y a pour et 
contre de fortes probabilités qui laissent 
1 esprit en suspens. La guerre était iné- 
vitable , soit que le traité ou le testament 
1 emportât. On convient que l’Angleterre 
et la Hollande n’eussent jamais rempli 
pour la France le devoir de vrais allies, 
est-il pas probable aussi qu’elles au- 
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raient bientôt été ses ennemies ? n’au- 
raient-elles pas saisi l’occasion de rom- 
pre ce traite de partage qui les faisait 
murmurer contre Guillaume? La France 
en effet y gagnait une trop grande aug- 
mentation de pouvoir : trop grande , 
selon les idées communes de la politique j 
car il me paraît que l’acquisition d’un 
royaume en Italie eût été pour la monar- 
chie française une cause réelle d’affai- 
blissement. Enfin , il fallait s’attendre , 
quoi qu’on fît, à de violentes oppositions j 
et en s’exposant aux plus grands périls , 
le monarque embrassait du moins une 
cause juste. 

Tel fut l’étonnement de l’Europe , à 
la vue d’un Bourbon héritant de la do- 
mination espagnole , qu’excepté l’empe- 
reur J tout parut d’abord tranquille. Le 
duc d’Anjou , sous le nom de Philippe 
V , alla prendre possession de sa cou- 
ronne. Il n’y a plus de Pyrénées , lui 
disait son aïeul en le quittant. Le pape, 
le duc de Savoie , Ycuise , les puissances 
du nord , le Portugal même , l’Angle- 
terre et la Hollande , le reconnurent en 
apparence. On pouvait compter sur l’é- 
lecteur de Bavière , gouverneur des Pays- 
Bas j sur l’électeur de Cologne, son' 
frère. On devait regarder comme ami le 
duc de Savoie , dont Philippe V allait 
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devenir le gendre , oinsi que l’élait déjà 
le duc de Bourgogne. Le duc de Man- 
toue reçut garnison française. Louis 
goûtait une satisfaction flatteuse. Tou- 
jours fier de sa puissance , il ne connais- 
sait pas encore assez les coups terribles 
de la fortune . 

L’erapereur Léopold alléguait contre . Prëten- 
le testament de Charles 11 , des pactes 
faits 'entre ' Chartts-Quint et l’empereur de i’*m- 
Ferdinand I , son frère, pour assurer 
aux deux branches d’Autriche une suc- 
cession réciproque j il alléguait le testa- 
ment de Philippe IV, qui substituait à 
Charles les enfans de Léopold. Comme 
si des pactes de famille , ou la volonté ' 
arbitraire d’un prince devaient anéantir 
les lois d’une nation. Les lois d’Espagne 
appelaient à la succession les femmes 
avant les collatéraux mâles. D’ailleurs, 
le droit de tester , qu’avait Philippe IV, 

Charles 11 l’avait sans doute ; et soii tes- 
tamentétait conformé aux lois du royau- 
me. Le consentement des Espagnols n’y 
mettait-il pas un sceau inviolable? 

Comme les états d’Espagne en Italie par 

pouvaient être considères sous un autre * 
aspect , l’Angleterre et la Hollande se 
lignèrent avec l’empereur pour les déta- • 
cher du grand héritage. ' On verra les 
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alliés étendre leurs vues, à mesure que 
leurs armes seront plus heureuses. 

1701 . Avant que ces puissances maritimes 
Engènf se déclarent , la guerre commence en 
*" *'**'*■ Italie. Le prince Eugène commande l’ar- 
mée impériale , composée de trente mille 
hommes. Il pénètre par le Trentin , quoi- 
que la république de Venise soit neutre. 
Catinat , qui commandait l’armée fran- 
çaise , gêné par les ordres de la cour , 
ne s’étant point opposé à ce passage , 
mal obéi d’ailleurs par des officiers gé- 
néraux , recule devant l’ennemi jusques 
derrière l’Oglio j et le Milan es se trouve 
Câlinât eu danger. On envoie le maréchal de 
A’illeroi remplacer Catinat : c’était un 
roL ' courtisan à la place d’un général. Vil- 
leroi choque par sa fierté le duc de Sa- 
voie , déjà disposé peut-être à trahir la 
'Combat France. H attaque imprudemment Eu- 
Chiari. ' jjg ^ Çhiari. 11 y est battu , malgré 
les efforts du duc qui s’exposait à tous 
les périls , malgré ceux de Catinat , qui 
cherchait la mort dans l’action , dont il 
avait prévu les suites. Elles seront aussi 
funestes , que cette première campagne 
était de mauvais augure. 

Qui était Ainsi commencent les maux que le 
EugSne"'* prince Eugène devait faire à la France , 
sa patrie. 11 était fils du comte de Sois- 
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Sons * ( de la maison de Savoie ) gou- 
verneur de Champagne , et d’une Man- 
cini , nièce du cardinal Mazarin. Trop 
dédaigné à la cour dans sa jeunesse , il P« 

n • 15 1 ri' vâit 

alla servir 1 empereur contre les lûtes , co 
et abandonna la France pour toujours. France. 
Le roi parut alors le mépriser 5 les cour- 
tisans en parlèrent avec le dèrnier mé- 
pris. Combien les jugemens précipités , 
surtout dans les cours , sont frivoles et 
dangereux ! Eugène s’est montré un des 
plus grands hommes du monde : il a hu- 
milié Louis XIV , pour prix de ses hau- 
teurs ; il a fait trembler la France. INous 
n’aurons que trop souvent l’occasion d’eu 
parler. 

Avec plus de perspicacité et de ré- Combien 
flexion , on aurait démêlé dans son es- 
prit ces traits de lumière , et dans son ménagé. . 
ame celte vigueur de caractère qui élè- 
vent un homme au-dessus de ses sem- 
blables : on aurait prévu qu’en l’aliénant, 
on le rendrait dangereux ; au lieu qu’on 
le rendrait fidèle et zélé en le ménageant: 
on aurait jugé enfin que, plus le mérite 


* L’héritière du comte de Soissons , tué à 
la Marfée sous le règne de Louis XIII , ayant 
épousé un prince de Carignan , ce prince de 
la maison de Savoie, était devenu par-là comte 
de Soissons. 

^ ★ 
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supérieur devenait rare ; plus il était es- 
sentiel de s’attacher quicon(jue en avait 
seulement le germe. Le mérité , même 
modeste , a une certaine fierté , parce 
qu’il sent ses forces ; et quel avantage 
ne peut-il pas prendre , dans l’occasion , 
sur ceux dont il a reçu des oftenses ? 


CHAPITRE IV. 

. i. • 

Louis Xiy donne le titre de roi au 
fils de Jacques II. — ; Le roi Guil- 
laume arme V Angleterre et la Hol- 
lande. — Mort de Guillaume III. 
— Guerre générale. — Révolte des 
'* Cévènes. 

,, 01 . On ne voyait encore qu’une étincelle 
Loui» de guerre , quand Louis XIV offirit aux 
donne I* f,HJés de l’empcreuT un prétexte pour 
d’Angie- rendre 1 incendie general. Jacques II 
fii^de Ja«” ^ Saint-Germaiu-en-Laye , il 

ques II. donna le titre de roi d’Angleterre ( Jac- 
ques III J à son fils , après être convenu 
avec le conseil de ne pas faire celte dé- 
marche périlleuse. La veuve de Jacques, 
et madame de Maintenon , que Louis 
avait épousée sécrètement'en iÜ86 , ob- 
tinrent de lui; en flattant sa magnanimité 
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naturelle , ce que la prudence Semblait ‘ 

condamner. 'C’est un mauvais signe , de 
voir deux femmes , l’une transportée de 
douleur , l’autre dévote , et qui inspirait j 

la dévotion au monarque , renverser tout- 
à - coup une délibération unanime du >, ' 

conseil d’état . , * ' ^ 

, Les Anglais , indépendamment de ce Cette de'- 

motif, auraient pu prendre les armes : “tdesVnî 
mais leur animosité eût été moins vive , sî^is. 
moins opiniâtre , ils eussent vraisembla- 
blement moins fait d’efforts, et moins sa- 
crifié leurs véritables intérêts à une haine 
furieuse, ils contrariaient, ils inquiétaient 
leur souverain. Ils ne témoignèrent plus 
dès ce moinent que de l’ardeur à le ser- 
vir. En vain le roi de France protesta 
u’il s’en tiendrait fidèlement au traité 
e Riswick , par lequel les droits de 
Guillaume avaient été reconnus. On se 
croyait insulté ; la nation poussait les 
hauts cris ; Guillaume profitait admira- 
blement des conjonctures. Les commuq^ 
s’engagent à entretenir quarante mille 
hommes , et demandent au’on ne finisse ' . 
la guerre qu’après une réparation écla- 
tante de l’outrage. Elles portent contre 
le prétendant un blll 'à^attainder ou de - 

proscription , qui le dévoue au supplice. 

Guillaume, infirme, animait tout', fai- 170». 
sait d’immenses préparatifs , se disposait Moud» 
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à commander en personne. Une chûle de 
cheval lui donna la fièvre. 11 en mourut, 
d^é de cinquante-deux ans. Churchill , 
aiorscomteet depuis duc deMarlborough, 
qu’il avait envoyé en Hollande comme 
général et comme négociateur, homme 
supérieur dans ces deux genres, se mon- 
tra bientôt digne de son choix , en parta- 
geant avec le prince Eugène la gloire 
d’accabler la France. 

Avant de suivre les operations mili- 
I aires, il est à propos de considérer quel- 
ques circonstances du règne de Guil- 
laume 111. On a eu raison de l’appeler 
le roi des Hollandais et le stathouder des 
Anglais. Autant l’amour et la confiance 
des premiers le rendaient maître de leur 
république , autant l’antipathie et la dé- 
fiance des seconds gênaient son autorité 
dans le royaume. La Hollande avait avan^ 
cé sept millions de florins pour son expé- 
dition d’Angleterre d’Angleterre s’opposa 
wdlnairement àsesdésirs, quandils ne fu- 
rent passoutenusdela haine nationale con- 
tre la France. Voici des faits remarquables 
qui intéressent le gouvernement anglais. 

On ne se contenta point de soumettre 
à l’examen des communes , ainsi que Je 
l’ai déjà observé , l’emploi d’une grande 
partie des sommes qu’on lui accordait : 
précaution utile dans celte forme de 
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gouvernement. On l’empêcha d’établir 
une tolérance qui ne pouvait être qu’a- 
vantageuse; on refusa même la natura- 
lisation des protestans étrangers, parce 
qu’ils étaient non-conformistes : elle n’eut 
lieu que sous le rèene suivant. Pour ob- 

• ^1 1*1 ° r. / •! • • trtenn al. 

tenir des subsides, en 1094, il souscrivit 
un bill qui rendait le parlement triennal. 

On jugea nécessaire à la liberté , de li- k 

miter ainsi la durée du parlement : car 
la corruption devenait affreuse : la cour 
achetait les suffrages; et que ne pouvait- 
elle pas faire , si le parlement lui était 
vendu, et qu’elle pût le prolonger tant 
qu’elle voudrait ? 

En i6û6 , fut découverte une conspi- Cb^rjn» ^ 
ration contre le roi. On témoigna le plus taume es- 
grand zèle pour sa personne ; les deux 
chambres firent même une association , royaume, 
pour le défendre , pour soutenir son gou- 
vernement. Mais, en 1697, après le traité 
de Riswick , on ne lui laissa que dix 
mille hommes , de l’armée qu’il voulait 
rendre subsistante. On réduisit encore 
ce nombre à sept mille, en 1699; ou 
l’obligea enfin de congédier sa garde 
hollandaise, ce qui le pénétra de dou- 
leur. Les Invectives contre ses fameux 
traités de partage, les accusations inten- 
tées à ses ministres , empoisonnèrent en- 
core la fin de ses jours. La généreuse 
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prudence de Louis XIV , à l’égard du 
prétendant, dissipa seule des orages si 
dangereux. Enfin , avec moins de flegme 
et d’habileté, avec moins de respect pour 
la liberté et les lois de la nation , Guil- 
laume peut-être n’aurait pu se soutenir 
sur le trône. 

La Mine H n’avait point d’enfans. La reine 
Anne. ]Marie était morte. Anne Stuart , sœur 
de Marie , épouse du prince de Dane- 
mark , fut reconnue avec joie , suivant 
l’ordre de succession que le parlement 
avait établi. Agée de trente-sept ans , 
vertueuse , prudente , aimant les lois et 
la patrie , elle méritait l’amour et la vé- 
nération de son peuple. On se flattait 
vainement en France q^ue la mort du ic- 
i , doutable Guillaume changerait le sys- 
^ tème politique : rien ne changea. Marl- 
borough alFermit les Hollandais dans la 
ligue formée contre Louis XIV. La 
guerre fut déclarée à ce monarque sous 
divers prétextes; et le succès surpassa 
bientôt le vœu des allies. 

’ En Fran- Plus Louis avait de confiance en ses 
"résagSi forces et en ses lumières, plus il était 
des revers! exposé aux rcvers de la fortune. Ses fi- 
nances dérangées se trouvaient entre les 
Charaa- mains de Chamillard , honnête homme , 
Uril. niais homme très-médiocre , qui devint 
encore ministre de la guerre. C’était une 
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créature de madame de Mainienon. Cette Madame 
femme d’esprit, avec desinlenlions drol- 
tes , suivait trop la pente des préjugés. 

Le roi , renfermé avec elle , sur le déclin 
de l’âge , n’inspirait plus l’activité et 
l’ardeur qui avaient fait naître tant de 
prodiges. Il voulait tout régler dans son 
cabinet; et les généraux devaient obéir 
à ses ordres, plutôt que prendre conseil 
du génie et des circonstances. La disci- 
pline militaire , dont Louvois était l’ame, 
languissait depuis sa mort , et s’énerva 
de )our eu jour. La jeunesse brillait à la 
tête des régiraens, qu’on aurait dû con- 
fier à des hommes capables de les con- 
duire. Enfin, ni le gouvernement, ni le 
ministère , ni les troupes , ni l’étal de la 
nation , ne 'répondaient aux belles années 
de ce règne. Tout s’use, tout décline, 

3 uand une fois les principaux ressorts 
’un étal sont affaiblis. 

Au contraire les ennemis avaient à Eugônc 
leur tête deux grands généraux , non bor^guî”, 
moins grands politiques, maîtres des 
opérations de la campagne , gouvernant 
le conseil de leurs souverains , disposant 
des trésors de l’Angleterre et de la Hol- 
lande , et ( ce qu’il faut surtout obser- 
ver ) agissant avec une parfaite harmonie; 

Eugène , Marlborough. On aurait eu be- 
soin contre eux de Tiirennes et de Condés, 
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qui ne fussent point assujettis aux vues 
courtes d’un Chamillard. 

,70a. En Italie , Eugène est déjà près de 
ViiieroL Crémone , où le maréchal Villerol ne 
dansïrt- Craignait rien, il fait entrer des troupes 
mone. dans cette ville par un égout, au mois 
de février, à la faveur delà nuit. 11 y 
entre bientôt lui-même. Villeroi s’éveille 
au bruit de la mousqueterie, sort de sa 
maison , est fait prisonnier. Si un régi- 
ment français n’avait été par hasard sous 
les armes pour une revue , Crémone suc- 
combait infailliblement , tant les mesures 
d’Eugène étaient bien prises. Ce régiment 
résiste , la garnison a le temps de se re- 
connaître 5 l’ennemi se retire enfin. 
VendAme On cnvoya le duc de Vendôme, petit- 
)piace!^*™~ fils de Henri IV , remplacer Villeroi. 
Plein de courage et de génie , admirable 
un jour d’action , ayant d’ailleurs très- 
peu de conduite, négligeant surtout la 
discipline , mais adoré des soldats , qui 
se croyaient invincibles sous ses ordres , 
Vendôme combattit souvent avec plus 
de gloire que d’utilité. La bataille san- 
glante de Luzara fit chanter des Te 
L)eum aux deux partis. Philippe V était 
à l’armée : le désir de défendre ses étals 
l’avait conduit en Italie j mais sa pré- 
sence y fut un faible secours. 11 suffit 
d’observer en général, d’après Voltaire, 
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que Veudôme était vainqueur toutes les 
fois qu’il ne combattait pas le prince Eu- 
gène. 

Le jeune duc de Bourgogne , dirigé 
par le maréchal de Boufllers , ne réussit 
point en Flandre. Marlborougli, qui avait 
appris sous Turenne l’art de la guerre ; 
qui avait le sang-froid et l’habileté de ce 
héros, avança toujours sans hasarder de 
bataille, llprit Vanlo, Ruremonde, Liège. 
On voit décliner la réputation des armes 
françaises. 

Elle se soutient du moins en Allema- 
gne, au commencement. Léopold avait 
engagé dans l’alliance les cercles d’Au- 
triche , de Souabe , de Franconie , du 
haut et du bas-Rhin j et avait gagné 
principalement Frédéric , électeur de 
Brandebourg , en faveur de qui il avait 
érigé le dntmé de Prusse en royaume j 
le prince de Bade , célèbre par ses ex- 
ploits contre les Turcs, commandait l’ar- 
mée impériale. Déjà maître de Landau , 
il faisait craindre pour l’Alsace. Catinat 
s’y trouvait alors , et ne crut pas pou- 
voir l’attaquer. Le marquis de Villars , 
lieutenant-général, plus audacieux, plein 
de cette ambition qu’inspirent de grands 
talens et qui dédaigne la souplesse , résolu 
d’arracher les récompenses à force d’ac- 
tions éclatantes, obtint la permission de 
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combattre les impe'riaiix ; il les vainquit 
à Fridlingen, les poursuivit , et reçut le 
bâton de maréchal. 

’ ' L’année suivante, il passa le Rhin, 
Bauilles douzc jours, rentra en Al- 

djHoch- sace pour fournir son armée du néces- 
Spixf!* *** saire j se joignit enfin à l’électeur de Ba- 
vière , le força en quelque sorte d’atta- 
quer à llochslet près de Donawert , une 
armée de vingt mille hommes , qui allait 
renforcer le prince de Bade. Les impé- 
riaux furent défaits. L’électeur s’empara 
d’Augsbourg. Yienne se vil en danger. 
Le maréchal de Tallard remporta aussi 
une victoire complette à Spire , sur le 
prince de Hesse, qu’on verra un jour 
roi de Suède. 11 écrivit à Louis XIV : 
Votre armée a pris plus d’étendards 
et de drapeaux qi^elle n’a perdu de 
simples soldats. 11 enleva Landau à 
l’ennemi. 11 avait commencé la campa- 
gne avec le duc de Bourgogne , qui , 
^ après s’être signalé par la prise de Bri- 
sac , était retourné à la cour , y fut re- 
tenu malgré lui , parce qu’il avait trop 
exposé sa personne. Du moins c’est la 
H raison qu’on allégua , et sa valeur égalait 
réellement ses autres vertus. 

Les succès de la France vont finir en- 
^*du'c*d" tièrement. Le duc de Savoie, mécontent, 
Savoie J intéressé , change loul-à-coup de parti, 
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comme dans la dernière guerre. 11 aban^- 
donne la cause de scs deux gendres; il se 
vend à l’empereur, qui lui promet le Mont- 
ferrat, Alexandrie, Valence, etc. Tandis 
qu’il faisait ce marché, on fut instruit de 
la trahison; et le duc de Vendôme eut 
le temps de désarmer cinq mille hommes 
de ses troupes , encore unis à l’armée 
française. Le duc avait été trop peu mé- 
nagé. D’ailleurs , que n’aurait-il pas fait 
pour s’agrandir? 

Pierre II , roi de Portugal, frère d’Al- 

Ï )honse VI , qu’il avait détrôné depuis 
ong-temps , trahit de même le roi d’Es- 
pagne , pour obtenir un démembrement 
de ce royaume , qu’on lui promettait 
avant d’y avoir mis les pieds. L’enme- 
reur et son fils aîné Joseph, roi des Ro- 
mains , venaient de céder à l’archiduc 
Charles leurs droits sur la monarchie 
espagnole. Charles passa en Angleterre 
et en Hollande , où se faisaient les arrae- 
mens. 

Une autre source d’infortunes fut le 
rappel du maréchal de Villars. Sa fierté , 
son génie libre et ennemi de la souplesse, 
choquaient l’électeur de Bavière. Ce 
prince d’ailleurs , mal conseillé , faible , 
incertain et lent, suspect à ses^eux d’in- 
fidélité, lui causait de si grandes inquié- 
tudes , que l’un et l’autre désiraient éga- 
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lement de se séparer. Ils le demandèrent 
l’im et l’autre. Le roi y consentit. "Villars, 
fait pour les grandes expéditions, eut or- 
dre d’aller combattre les fanatiques des 
Cévennes , pauvres montagnards , qui 
donnaient de l’inquiétude. 

Fanatisi C’était uue suitc de la révocation de 
l’édit de INantes , que le fanatisme reprît 
lei Ce- son ancienne fureur , et enfantât la ré- 
Tennes. yohe. Quelques prédicans revinrent allu- 
mer le zèle de ces misérables. 11 s’éleva 
parmi eux des prophètes , des prophé- 
lesses , ( on les qualifiait ainsi , ) dont les 
extravagances mirent tout en combus- 
tion. Se délivrer de la tyrannie , ou ga- 
gner la palme do martyre ; voilà ce que 
prétendaient les rebelles, connus sous le 
nom de caraisards. Leur cris de guerre 
était : point dÜimpôts et liberté de con- 
science. Plus on en faisait périr dans les 
supplices , plus les autres montraient 
d’acharnement. Les secours qu’ils espé- 
raient des alliés , et surtout de la Savoie, 
entretenaient leur audace. D’affreuses 
montagnes , d’où ils se précipitaient 
comme des bêtes féroces, étaient un a.syle 
oii l’on ne pouvait guère les forcer, tan- 
dis que les ennemis du dehors occupaient 
^^Mârrf-les troupes. Le maréchal de Montrevel 
France ^ avait inutilement poursuivis. Le ma- 
qai foiitréchal de Yillars crut mieux faire en 


\ 
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traitant avec un de leurs chefs , nommé la guerr» 

Cavalier , garçon boulanger , à qui l’on „ontl- 

donna un brevet de colonel , et qui passa gnards. 

bientôt au service des ennemis. Quoiqu’il 

se flattât d’avoir ramené au devoir les j 

séditieux , ils formèrent de nouveaux 

projets , quand on l’eût remis à la tête ' ^ 

des armées. Le maréchal de Berwick le 

remplaça en i yoô , et les réduisit , parce 

qit’ii en extermina le plus grand nombre. 

Combien de fois Louis AlV eut-il lieu 
de connaître qu’en inspirant tant de haine 
à une partie de ses sujets par un zèle 
persécuteur, il s’était fait a lui-même 
beaucoup de mal, sans faire à la religion 
beaucoup de bien ! 


CHAPITRE V. 

Malheurs de la France et de V Espa- 
gne , depuis l'jo'i jusqu’en 1710. — 
- ly espérance est presque entière-’ 
ment perdue. 

Les différens théâtres de la guerre , 
l’Italie même, où Vendôme aura encore 
. des succès , changeront bientôt de face. 
Aux plus brillantes prospérités succéde- 
ront les plus grands malheurs. De toutes 


Digilized by Google 



94 HISTOIRE MODERNE. 

les leçons que fournit l’iiisioire aux prin- 
ces ambitieux , il n’en est point d’aussi 
propre que celle-ci à dissiper l’ivresse de 
la fortune. 



varois et les Français, victorieux, pou- 
vaient aisément former le siège de Y ienne j 
et Léopold avait encore à combattre les 
Hongrois, qui, se plaignant de nouvelles 
oppressions , s’étaient révoltés sous la 
conduite du prince Ragoizi. Mais le 
maréchal de Yillars nranquait en Alle- 
magne. Marlborougb , déjà maître de 
Bonn , de Hui , de Llmbourg , s’avance 
rapidement pour secourir l’empereur. 
Vdleroi, délivré de sa prison, comman- 
Mariio- dait l’armée de Flandre. 11 suit d’abord 
*^Eug*ène*^ Marlborougb , et bientôt le perd de vue. 
en Aile- L’Anglais force des reirancnemens près 
de Donawert , prend celte ville , passe le 
Danube. Le prince Eugène se joint à 
lui. Leur armée était d’environ cinquante- 
deux mille hommes , contre soixante 
mille. 

1704. Dans la même plaine où de Yillars avait 
Bataille battu les Impériaux en 1705, se donna 
f la fameuse bataille d’Hochslet ou de Blein- 
Bleinheim heim , qui fut suivie des plus funestes 
désastres. Les maréchaux de Tallard et 


XIV. irOQUE, 


95 


(le Marsln commandaient sous l’élecieur 
de Bavière. On peut examiner dans les 
Mémoires de Feuquièrcs , ce rigide cen- 
seur des généraux , les douze lautes ca- 
pitales qu’il leur reproche. Ils en commi- 
rent de grandes , sans doute, puisqu’à la 
nouvelle de leurs dispositions, déiVillars r* 
prédit l’événement du fond des Céven- 
nes*. La supériorité des généraux en- 
nemis était seule un présage sinistre. 

Marlborough enfonce l’aile de ïallard. 

Celui-ci f ayant la vue très-faible , se 

iette dans un escadron ennemi , et y de- fgrande» 
* • •âiT*' perles, 

meure prisonnier. Alors Jiiigene , qu on 

avait repoussé trois fois, renverse tout 

de l’autre côté. L’électeur et Marsin se 

retirent, sans penser à un corps de douze 

mille hommes , des meilleures troupes de 

France , enfermé dans le village de Blein- 

heim. Cette petite armée est réduite, par 

sa position , à re rendre sans combat. Le 

Danube et le champ de bataille sont 

couverts de morts. A peine rassemble-t-on 

vingt mille hommes après la déroute. On 

pera tout-à coup environ cent lieues de 


♦ Voltaire l’assure; les nouveaux mémoires 
de Villars n’en disent rien. La lettre du maré- 
chal au président de Maisons, citée par Tau* 
teur du siècle de Louis XIV ? ne serait-elle 
donc qu’une chimère.? 
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pays. La Bavière est en proie aux Autri- 
chiens , tandis que l’électeur se sauve à 
Bruxelles. L’Alsace est attaquée : Landau 
et Trarbach sont pris par les Impériaux j 
etMarlborough s’empare de Trêves. 

Mort de Au milieu de ces triomphes , mourut 
Léopold. CH l’empereur Léopold , prince 

faible dé caractère , toujours gouverné , 
et voulant paraître absolu. Ses ministres 
l’avaient presque rendu le maître des 
forces de l’empire , en représentant par- 
tout Louis X.1 V comme un ennemi reaou- 
table et odieux. De* là vint l’association 
des cercles J de-là , ces^rmées de plus de 
soixante mille hommes, qu’on vit sur les 
Joseph I, bords du Rhin. Joseph 1 , fils aîné et 
son suc- successeur de Léopold , profita d’autant 

seur. . , ^ ^ VI 

mieux de cet avantage, quil avait un 
î génie entreprenant, capable d’agir par 
lui même. 11 proscrivit d’abord les deux 
électeurs dépouillés , de Bavière et de 
Cologne ; et il donna une principauté de 
l’empire à Marlborough , à qui la reine 
Anne et le parlement d’Angleterre pro- 
diguaient des récompenses plus fiat* 
teuses. 

Eut cri- Philippe V chancelait sur le 

tique détrôné d’Espagne. Quoique le gros de la 
^*"**PP* fût pour lui , il y avait dans les 

provinces beaucoup de traîtres et de fac- 
tieux. Des intrigues violentes agitaient 
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sa cour. Les Français y exclialenl la ja- 
lousie des Espagnols , et l’antipathie na- 
tionale s’aigrissait de plus en plus. La. 
princesse des Ursins , de la maison de 
la Tremoille , femme ambitieuse , d’un 
génie élevé, capable de toutes les affaires, 
possédait la confiance du roi et de la 
reine. Deux ambassadeurs de France , le 
cardinal et l’abbé d’Estrées , se brouillée 
rent scandaleusement avec elle. Cette 
brouillcrie fut une source d’embarras, de 
perplexités et de désordres. Louis AIV 
rappela ces ambassadeurs, ainsi que la 
princesse, qu’il fallut renvoyer bientôt 
après. Philippe , d’un caractère faible , 
quoi(^u’in trépide dans les combats, était 
anime par la jeune reine, dontle courage » 
ne se démentit jamais, dont l’esprit et le 
mérite semblaientaugmcntcr chaque jour. 
Leur trône chancelant devait essuyer les 
plus terribles secousses. 


L’Angleterre et la Hollande firent deSpo,®^*^!? 
efforts incroyables en faveim de l’archi- «Wduc . 
duc, qu’on appela plaisamment, CAar- ^““^*** 
las , par la grâce des hérétiques , roi ^ 
catholique. En Portugal et en Espagne , 
la haine pour l’hérésie était si violente, 
que de tels protecteurs devaient rendre *' 
odieux le parti qu’ils soutenaient. Cepen- 
dant, peu s’ea fallut qu’ils ne le fissent 
IX. 5 
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triompher. Les Anglais surtout se signa- 
lèrent dans cette entreprise. 

Conauê- Après avoir conduit l’archiduc en 
tes en Es- Portugal (i^o4)) ils prennent Gibraltar , 
[«""An- qu’on tfa jamais pu depuis leur enlever, 
giais. Une garnison de cent nommes au plus, 
une sécurité profonde , la négligence 
qu’elle' entraîne y un hasard heureux , 
secondant l’audace de leurs matelots , 
c’est ce qui leur procura une conquête 
si imprévue. Le comte de Toulouse les 
battit dans un combat naval près de Ma- 
laga j mais ilsn’en conservèrent pas moins 
la supériorité sur les meWi L’année sui- 
vante ) ÜS‘ soumetient la province de 
Valence et la Catalogne. Deux tentatives 
inutiles de la France , l’une contre 'Gi- 
braksr , i’auire contre Barcelone , an- 
j noncèrent encore la ruine de celle ma- 
riue formidable que Louis XIV avait 
établie. Il restait néanmoins des espé- 


rances; elles vont s’évanouir. 

— ' Villeroi , toujours honoré de la con- 

> ivra^ô- fiAuce de son maître , qu’il méritait a tout 
roiiîh'dé autre titre que celui de géneiTal ) se flatta 
îïi à Kal d’effacer en Flandre , avec line a^ée 'de 
inülies. qiia^gfe-viiijgt mille hommes î les taches 
,i*na Véptttâtioh. Contré Pàvm des offi- 
^ns flénéraux , il v^^trt ^risquer Utte 
'Ivataille. Il en fil les diSpôsiiions , contre 
les principes de ,1» ncieiice militaire j et 
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telle balaille de Ramillies , près de la 
. Méhaigne,futime déroule honteuse pour 
les Français. Marlborougli les dissipa eu 
une demi-heure. On perdit vingt mille . .. 
hommes , et presque toute la Flandre es- •' 
pagnole. Louis est admirable sans doute 
d’avoir épargné les reproches à Villeroi ; 
Moiisi*'ur le maréchal , lui dit-il en le 
revoyant , on n^est pas heureux d notre ' 

<ige. Mais la nation n’en gémissait pas 
moins des désastres occasionnés par les 
mauvais choix de la faveur. Les fautes 
se multipliant, les désastres augmentè- 
rent. ‘ , 

On aurait dû laisser Vendôme en 

, . ,.1 r ■ • 1 • vicloneox 

Italie, piusqn il y taisait glorieusement en Italie, 
une guerre dillicile. Il avait repoussé le 
prince Eugène, à la bataille de Cassano, 
près de l’Adda. ( lyoS. ) 11 venait de f 
remporter une victoire complette à Cas- 
sinato sur un autre général. Enfui , il 
avait forcé Eugène de se retirer jusques 
dans le Trentin , pour y attendre du se- 
cours. On se disposait â porter le dernier 
coup au duc de Savoie, par la prise de 
la capitule du Piémont. Sur ces entrefai- Qa le j**. 
les , on destine Vendôme à remplacer ‘in* pour 
Villeroi dans les Pays-Bas. Le duc de la 
Feuillade , gendre du ministre Chamil- 
larl qui voulait l’élever aux plus grands 
honneurs , était chargé de faire le siège 

5 * 


il « 


gitized by •- 


lOO HISTOIBE MODERNE. 

de Turin : nouveaux choix de faveur, 
nouvelle source de nianx. 

L’auteur du siècle de Louis XIV 
donne un détail curieux des préparatifs : 
cent bataillons et quarante-six escadrons, 
cent quarante pièces de canon , cent dix 
mille boulets, vingt et un mille bombes, 
environ vingt-huit raille grenades , etc. 
<{ Il est certain que les frais de tous ces 
» préparatifs de destruction suffiraient 
» pour fonder et pour faire fleurir la 
» plus nombreuse colonie. Tout siège de 
» grande ville exige c^s frais innmenses ; 

® j) ët quand il 'faul réparer chez soi un 
» viHage niiné j o» lè néglige. » Je vou-' 
drais copier souvent des réflexions pa- 
reilles, ne dût-il en naître qu’un senti- 
ment de pitié sur le sort des peuples. ^ 
de ^ Pour juger le duc de la Feuillade , 
*jhde r'eê^^ suffit dé savoir qiie , le maréchal de 
♦ii-ge. Vauban lui ayant oliert de venir diriger , 
comme ingénieur, les opérationsdu siégé, 
il rejeta dédaigneusement cette offre, 
i^ussi, par la manière dont il attaqua 
Turin , . lit-il croire .qu’il ne voulait pas 
le prendre , et que la ducheSse de Bour- 
gognç l’avait exigé de lui ; un bruit si 
■ incroyable a été beaucoup répandu. Le 
siégé n’avançait point, après des attaques 
mal combinées. Le,, duc de Savoie sortit 
' de la ville , et échappa. Eugène , qui vC’- 


Prépara- 
tifs (lu si(y 

de Tu- 
rin. 
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naît à son secours ,■ eut le temps de forcer 
tous les obstacles. . . ‘ 

En présence, mêite de Vendôme, déjà ^ EngW 
nommé pour la campagne de Flandre , et 
peut-être plus négligent qu’à l’ordinaire, ducdeSa- 

{ >arce qu’il devait partir; Eugène passe’'®**' 
’Adige , le Canal 'blanc , enfin le Pô. Le 
duc d’Orléans, à qui Vendôme laisse le 
.commandement de l’armée, va joindre la 
Feuilladé devant Turin , n’ayant, pu em- 
, pêcher les impériaux de joindre le duc 
de Savoie près d’Asti. Si le duc d’Orléans 
avait été le maître, on aurait marché aux 
ennemis, plutôt que de les attendre dans 
les lignes. Un .ordre de la cour, dont le 
maréchal de Marsin était chargé , contre 
son propre sentiment, fit tomber l’avis 
du prince. Pour obéir à l’ordre de la 
cour , on s’exposa aux derniers malheurs. 

En deux heures les lignes sont for* Déroute 
cées , les Français dispersés. Bagages.,^* Turin, 
.munitions, caisse militaire, tout reste au 
pouvoir d« l’ennemi.. Marsin meurt. d’une 
blessure. Le duc d’Orléans , aussi bléssé , 
se retire vers Pignerol. On n’a perdu que 
deux mille morts : cependant tout est 
perdu en Italie , et le Piémont^ et le 
Milanès, et le Modénois , et le Mantûuan , 
et bientôt le royaume de Naples. En se 
retirant sous Casai , on aurait eu quelque 
ressource. Le comte de Médavi , deux 
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jours après la déroute de Turin , rem- 
porta une victoire complette à Casti^lio- 
ne sur le prince de Hesse. Victoire inu- 
tile. On capitula pour sauver ces troupes 
victorieuses, on abandonna tout le pays 
à l’empereur. Une première faute avait 
entraîné toutes ces pertes. 

Les affaires d’Espagne ne parurent 
de même pas moins désespérécs. Le siège de Bar- 
de Bar«- ccione , où se trouva Philippe Y , fut 
lone. marqué de circonstances désastreuses , 
comme celui de Turin. On se croyait au 
moment de prendre la place , quand le 
comte de Toulouse, fils naturel de Louis 
XlV , et grand-amiral , qui bloquait le 
port, se retira devant une flotte anglaise, 
trop supérieure. Le maréchal de Tessé 
leva précipitamment le siège : il crut 
même que le roi ne pouvait être en sûreté 
qu’en se retirant par le Roussillon , pour 
revenir par Pain pel une. Ce prince cou- 
rageux un obligé de prendre un parti si 
humiliant. Presque sans suite , sans ar- 
gent , accompagné du duc de INoailles , 
qui lui rendit les plus grands services , 
il fit de la sorte le tour des Pyrénées , 
avec une vive impatience de tenter en- 
core la fortune. Cependant les ennemis 
L’archi- triomphaient. Us pénétrèrent jusqu’à Ma- 
», duc pro- drid ; ils y firent proclamer l’archiduc. 
Madrid. Un imagina en Irance cjuc Philippe V 


XIV. ÉPOQUE. lo3 

tleVe'iit s’aller établir en Amérique. Ce 
fut un projet du fameux Vauban ; mais 
qu’anrait-on fait sans marine ? Fidélité 

Il restait une ressource dans la vertu 
des Castillans. Fidèles à leur roi , indi- 
gnés qu’on voulût les soumettre , malgré 
eux , -a un autre prince ; enchantés du 
courage et du mérite de la jeune reine , 
ils déployèrent tout le zèle d’un peuple 
intrépide , qu’anime le désespoir. Bientôt 
la capitale est délivrée. Philippe y rentre, 
y est reçu avec des transports de joie. 

Chacun s’empresse de lui prodiguer des 
secours. Le maréchal de Berwick, fils 
naturel de Jacques II, défait les ennemis Berwiefe 
à Almanza, sur la frontière de Valence. 

( 1 707. ) Leur général était le comte de «"e d’Al- 
Rnvigui , français, devenu pair d’A n- esi 
gleterre, sous le nom de milord Galway. 

Voyant les effoits que faisaient les Cas-succè». 
llllans , il écrivit à Londres que toutes 
les puissances de l’Europe ne pourraient 
détrôner un prince si cnéri de ses sujets. 

Le duc d’Orléans venait commander en 
Espagne. 11 profita.de la victoire d’Al- 
manza, pour réduire la Valence et l’A- 
ragon ; il prit Lérida en Catalogne, que 
le grand Condé n’avait pu prendre au- 
trefois. 

Ces événemens canimalent un peu l’es- Sîdge de 
pérance. Le maréchal de Villars avait 
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Tenta- 
tive sur 
l’Ecosse. 


Campa- 
epe de 
r'iandre. 


d’ailleurs des succès en Allemagne, après 
avoir forcé et rasé les lignes de Siolhof- 
fen , qu’on regardait comme imprenables ; 
il mit à contribution la Franconie et la 
Souabe. C’était une espèce de prodige, 
qu’après les plus terribles désastres , la 
France ne fût pas même entamée. Mais 
le duc de Savoie et le prince Eugène y 
pénétrèrent enfin par le col de Tende, 
ils assiégèrent Toulon , qu’une flotte an- 
glaise bombarda en même temps. Si cctté 
ville eût été prise , la Provence et le 
Dauphiné tombaient vraisemblablement 
entre les mains de l’ennemi. Le roi fit 
partir le duc de Bourgogne, pour animer 
par sa présence les troupes et les peuples ; 
mais le jeune prince n’eut pas besoin de 
continuer sa route. La disette , les mala- 
dies, ^des secours venus à propos , firent 
lever le siège et dissipèrent les alarmes 
de ce côlé-Ià. - '* .• ■ 

On était cependant menacé de nou- 
veaux malheurs. Une tentative sur l’E- 
cosse, en faveur du prétendant, n’eut 
aucun succès. Le chevalier de Forbin 
sauva la flotte ; et c’était beaucoup de 
la sauver, malgré les Anglais et les vents 
contraires. Louis espérait davantage de 
la campagne de Flandre. Ce duc do 
Bourgogne, célèbre par les vertus qne lui 
avait inspirées Fénelon, y commandait 
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une armée de cent mille hommes ; et 
\endome servait sous lui, La prise de * 

Gand et d’ipres, con(juête d’autant plus 
facile qu’on entretenait des intelligences 
dans ces deux places , sembla présager 
de grands succès. Mallieureusemen le de Bour- 
prince pieux , et ses courtisans , ne s’ac- 
cordaient point avec le général indévot : ne s’ac- 
la dilTérence de caractère et de principes 
rompit l’union dont ils avaient besoin 
pour réussir. L’essentiel au fond n’était 
pas de bien penser , mais de bien faire 
son devoir en servant l’état. Le prince 
Eiigene ctMarlborough, étroitement unis 
dans l’action , ainsi que dans le conseil , 
profitèrent des fautes que cette mésintel- BaiaiHe 
îigence devait occasionner. Ils mirent en ‘^’Oude- 
déroute l’armée fpnçaise à Oudenarde.p"'*'4“ de 
Ils assiégèrent Lille : entreprise lémé- 
raire en apparence , que l’événement jus- 
tifia. La belle défense du maréchal de 
Boufflers, pendant près de quatre mois, 
ne servit qu’à augmenter la gloire des 
vainqueurs. Ils s’emparèrent ensuite de Terreur 
Gand, de Bruges. Paris tremblait, et avec ***“ 
raison ; car des partisans ennemis, com- 
mandés par un Français, s’étalent avan- 
cés si près de Versailles , qu’ils avalent 
enlevé le marquis de Béringhen, premier 
écuyer, le prenant pour le dauphin. 

L’année 1709 mit le comble aux cala- 
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liljppe mités. Clément XI' ( Albnni ) favorable 
ton- ^ ïïiaison de France , voyant Tétai ec- 
clésiastique menacé par les impériaux , 
fut contraint de reconnaître Tarcbiduc. 
Son siifiTragê était important dans l’opi- 
nion de peuples superstitieux , qui abhor- 
raient les hérétiques dont ce prince tirait 
toute sa force. Les Anglais enlevèrent la 
Sardaigne à l’Espagne , et la donnèrent à 
Tempereur. Us avaient pris Port-Mahon, 
Tannée précédente. Les Maures s’étaient 
emparés d’Oran , sur les côtes d’Afrique. 
La monarchie tombait en mines de toutes 


parts. 






liouis 


A tant de pertes se joignent' le^ïléanx 
Amrtde de la nature. Un faiVér\a0reux* ne laisse 
aucune espérance de récolte. La France 
épuisée semble incapable de nouveaux 
enbrts. Les provinces retentissent de 
murmures. Louis demande la paix , sans 
«e flatter d’obtenir des conditions sup- 
portables : il cherche uniquement â con- 
vaincre ses peuples qu’il contrnuc^ln 
pierre malgré lui. En effet , le marquis 
le Torci, ministre des affaires étrangères, 
qui était allé négocier en personne , es- 
suie k la Haie les hauteurs du grand- 
' pensionnaire Héinsius , .uni à Marlbo- 

rough et an prince Eugène dans le des- 
^Mosi- sein d’accabler la France. Leurs propo- 
tjoiu des gj^Qjjs révoltent. Ils exigent que le roi 


^orci à 
r* Haie. 
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se joigne à eux pour détrôner son petit- 
fils , qu’il renonce à la souvcrnineié do 
l’Alsace , qu’il cède dix villes de Flandre 
aux Hollandais , etc. Ces odieuses pro-i 

S osilions eurent un bon effet pour Louis 
[IV. 11 exposa aux ycu.\ du public, par 
une lettre circulaire, et l’injustice cruelle 
des ennemis , et la nécessité de se défen- 
dre contre eux. L’indignation et l’hon- 
neur suspendirent le sentiment des maux 
que l’on souffrait. 

Une armée d’environ soixante et dix DeViiiars 
raille hommes était en Flandre , et de Vil- flers^^'èn 
Jars en avait le commandement. Le ma- Flandre, 
réchal de Bonfflers , quoique son ancien , 
avait demandé et obtenu de servir sous 
lui : générosité plus glorieuse, sans doute, 
qu’un commandement en chef. On ve- 
nait de perdre Tournai. Eugène et Marl- 
borough , avec environ quatre - vingt 
raille hommes , allaient former le siège 
de. Mons. Us attacraentles Français, qui 
vealeht s’opposer a leur dessein. 

Cette bataille de Malplaquet l’emporte Bauîlfc 
sur toutes les autres , par l’opiniâtreté 
des combattans et par le sang répandu. 

Le soldat français avait manqué de pain 
la veille. 11 jette une partie de celui qu’on 
vient de lui distribuer 5 il oublie même 
scs besoins , pour se livrer à son ardeur 
martiale. L’aile gauche des ennemis , 
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composée de troupes hollandaises , est 
taillée eu pièces. Mais IVlarlboroiigh gagne 
du terrain. DeVlllars est blessé en cou- 
rant s’opposer à ses progrès : on perd le 
champ de bataille ; et la retraite se fait 
en bon ordre par Uoufilers. La perte de la 
France ne montait qu’à environ huit mille 
hommes : celle des alliés montait à plus 
de vingt mille. Cependant ils prirent 
IMons. L’opinion Influe quelquefois pro- 
digieusement dans les succès de la guerre. 
Lu champ de bataille perdu suflisait pour 
abattre la confiance de ceux qui restaient 
les plus forts. Le jour même de l’action , 
de Villars fut d’avis, malgré sa blessure, 
de marcher le lendemain a l’ennemi. Les 
coups de vigueur lui parurent toujours 
préférables , surtout avec des Français , 
a cette prudence quelquefois timide , 
qu’inspirait alors une longue suite de 
malheurs. 

On s’était vu encore menacé d’une 
des^nn'e- iuvasion, de l’autre côté du royaume. Le 
mis sur la duc de Savoic avait passé les Alpes, et 
fue^man- Aiineci : il devait s’avancer jusqu’en 
9“^- Bourgogne, où les Impériaux comptaient 
le joindre , après avoir pénétré aans la 
Franche-Comté. Cette entreprise hardie, 
concertée avec prudence , échoua par la' 
défaite du comte de Merci à Bumersneim. 
Le comte du Bourg , ( depuis marcchab 
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de France, ) eut la gloire de le vaincre , 
et de rassurer en partie le royaume. Mais 
si la guerre ne finissait point, à quoi fal- 
lait-il encore s’attendre? Louis doit s’hu- 
milier de nouveau sous le poids de l’in- 
fortune. - 


CHAPITRE VI. 

\ 

Suite de la guerre. — Mort de V em- 
pereur Joseph. Intrigues à Lon- 

, dres. — Disgrâce de Malborough~f 
et préliminaires de paix. 

Ce conquérant terrible qui , en 1672, 

avait presque subiugué toute la Hollande, 
et c[ui en reiusant aux vaincus des con- miiianies 
ditions tolérables , leur avait inspiré le 
courage du désespoir, se trouve réduit, 
à demander aux mêmes Hollandais une 
paix humiliante, persuadé qu’il ne sau- 
rait l’obtenir que par leur moyen. 11 leur . ^ 
offrait une barrière , dans laquelle étaient 
compris Tournai et Lille ; il offrait de. 
rendre Strasbourg et Brisac, de combler, 
le port de Dunkerque , de reconnaître 
rarchiduc pour roi d’Espagne , de ne 
donner aucun secours à Pnihppe V, etc. 
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On peut juger par scs olFrcs, de re'puîsc- 
ment où se trouvait la nation, et de l’af- 
freuse situation du royaume. 

Si le bien général l’eût emporté sur 
ffs^'e^èicr passions particulières , il n’y avait 
sans im~ point tà balancer sans doute. Les alliés 
J) iidence. pg souffraient- îls pas aussi? ne s’épui- 
saient- ils- pas ? étaient- ils assurés de 
vaincre toujours ? un revers de fortune 
ne pouvait-il pas leur arracher les grands 
avantages qu’un trait de plume leur pro- 
curait solidement ? Mais d’une part , 
l’ambition d’Eugène et de Marlborough, 
voulait prolonger la guerre; de l’autre, 
l’oreucil du srand pensionnaire Hein- 
SUIS SC plaisait a écraser i.ouis Al V. l.a 
Hollande n’avait plus de staihouder, dc- 
^ puis la mort de Guillaume III. Cepen- 

dant Héinsius , moins ambitieux que 
Guillaume , suivait à l’égard de la France, 
le même système de politique , et se livrait 
aux mouvemens que lui imprimaient les 
deux généraux. 

On veut Les ambassadeurs français , reçus 
ncaiimoin comme par grâce dans la iietiie ville de 
trône lui- Gcrtriiydemberg , ( car on ne daigna 
môme son point Ics admettre à des conférences avec 

pelit-fils. f 1 ' • . • \ .1 

les autres plénipotentiaires,; voyant leurs 
propositions rejetées d’un ton de mépris , 
s’abaissèrent jusqu’à promettre des se- 
cours d’argent contre Philippe Y. Les 
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ennemis poussèrent la barbarie jusqu’à 
exiger que le roi tournât ses armes contre 
lui , (lu’il s’obligeât tle le détrôner, seul, 
dans l’espace de deux mois. Sans cette 
condition, ils refusaient de traiter. C’était 
rendre la paix impossible , et se rendre , ^ 

aux yeux du genre humain , coupable de 
tontes les atrocités d’une guerre injuste. 

Pour comble de maux , la fortune ex- Nonveaa» 
citait l’arrogance des alliés. Ils prirent 
Douay, Béinunc, Saint-Venant, Aire. Fra^e* 
Les barrières de la France tombaient 
l’iinc après l’autre. La misère publique 
ir)spirait partout le désespoir. Un nouvel 
édit de finance imposa le dixième des re- 
venus; et cet impôt, malheureusement 
nécessaire , fut enregistré sans obstacle. 

Les affaires n’allaient pas mieux eu Es- a 
pagne. On vit le moment où toute espé- 
rance était perdue. 

Après la bataille d’Almanza , en 1707, Phiii|»pc 
suivie en 1709 d’une autre victoire, que J aban- 
remporta le marquis de Bay à la Gudi- 
na, dans l’Estramadoure , Philippe V se 
trouva encore sur le point d’être chassé 
de son royaume. Louis XI V avait rappelé 
ses troupes, pour se défendre lui-même. 

Les Espagnols, deux fois battus en Ca- 
talogne , sont encore défaits à Saragosse, 
par Siharembcrg , célèbre général alle- 
mand. Philippe abandonne de nouveau 
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sa capitale. L'archiduc renlre à Madrid, 
et s’y fait de nouveau proclamer. Mais la 
tristesse peinte sur le visage des Castil- 
lans , annonce leur fidélité au roi légitime. 
VfndAme avait demandé un seul homme à la 
en Espa- coiir de France, le fameux duc de Ven- 
dôme , qui ne servait plus depuis la cam- ’ 
pagne de. Lille. Jamais général ne sut 
mieux que lui inspirer l’enthousiasme 
militaire. Il arrive; on croit avoir trouvé* 
un sauveur. Les grands d’Espagne délibè- 
rent sur le rang qu’on lui donnera : 
Tout rang viest bon , dit ce héros ; je 
ne viens point vous disputer le pas : 
je viens sauver votre roi. Bientôt il a 
une armée, de l’argent ; le zèle de la na- 
tion semble faire l’impossible. L’archiduc 
, . sort de Madrid. Vendôme, y ayant rc- 

Brihuéga, conduit le roi, court aux ennemis eton- 
nés; assiège dans Brihuéga le général 
>iciosa. anglais Stanhope , le fait prisonnier avec 
cinq mille hommes; et remporte le len- 
demain, à A'illavlciüsa, une victoire dé- 
cisive sur Sthareinberg. Philippe se mon- 
tra glorieusement dans cette journée. 11 
avait été blâmé, ainsi que l’archiduc, 
de ne point animer les troupes par sa 
présence. Le comte de Peterborough di- 
sait, après la bataille d’Almanza ; On 
est bien bon de se battre pour eux ! 
Cependant Philippe était brave, il avait 
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cômbatlu plusieurs fois; il auraittoujoars 
été h la tête de ses troupes , si des raisons 
d’état n’avaient retenu son ardeur. 

. L’empereur Joseph I , dont le bonheur 
s’était constamment soutenu , qui avait 
démembré à son profit une partie de la 
monarchie espagnole j qui avait disposé 
arbitrairement des états de l’électeur de 
Bavière, qui triomphait de l’humiliation 
du roi de France , qui venait encore de 
dompter les rebelles de Hongrie , mou- 
rut le 17 avril âgé de trente-trois ans, au 
' comble des prospérités humaines. Son 
frère, Charles ( VI ), qu’on s’clForçail 
d’élever sur le trône d’Espagne , était son 
héritier, et fut élu empereur après im 
interrègne de six mois. La paix devait 
etre le iruitde cet événement imprévu. 

Elle se préparait en Angleterre depuis 
quelque temps. Des intrigues de cour y 
servirent l’humanité. C’est une circons- 
tance trop remarquable pour ne pas fixer 
l’attention. Rien ne prouve mieux com- 
bien le caprice, la fantaisie, les petites 
choses influent quelquefois dans le sort 
des peuples et des empires. 

11 y avait toujours entre les Wigs et 
les Torys une opposition d’autant plus 
vive , que la religion se joignait à la 
politique pour les diviser; car les pre- 
miers conservaient des principes de 
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presbytériens, et les autres étaient zéla- 
teurs de l’épiscopat. Marlborough étant 
déclaré en faveur des Wigs , cette fac- 
tion dominait , persécutait même. Enne- 
mie de la paix , elle entrait dans toutes 
les vues du général , qui fondait sur la 
guerre son crédit et son immense fortune. 
La soif de l’or, passion indigne d’un si 
grand homme , ne contribuait pas moins 
que celle des honneurs , à le rendre l’en- 
nemi irréconciliable des Bourbons. Sa 
femme gouvernait la reine Anne ; le 
grand-trésorier, Godolphin, était son 
ami et beau-père d’une de ses filles; le 
comte de Sunderland, secrétaire d’état, 
son gendre, ne lui était pas moins dé- 
voué. Ainsi il pouvait ^disposer de tout, 
tant que la cour ne changerait point. 

Mais la duchesse de Marlborough , 
fière jusqu’à l’insolence , oublia que l’on 
doit ménager la faveur avec adresse pour 
se mettre a l’abri des disgrâces. Elle fit 
trop sentir à la reine l’empire qu’elle 
exerçait sur son ame : elle lui donna 
tant de dégoûts, qu’en 1708 une autre 
favorite Milady Masham , sa parente et 
sa créature , était déjà une rivale prête à 
la supplanter. Dè.s-lors on forma des ca- 
bales contre le duc. Les Torys se rani- 
mèrent. Harley, depuis comte d’Oxford , 
secrétaire d’état , et le fameux Saint- 
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Jean , depuis comte de Bolingbroke 
formèrent le plan d’une révolution. 

Dans les pays où le peuple a de l’in- 
fluence, il faut nécessairement le remuer, 
selon les vues qu’on se propose , par des 
moyens analogues à sa manière de pen- 
ser ou de sentir; et les ressorts de la re- 
ligion sont presque toujours les plus ef- 
ficaces. Le docteur Saclicverel, un de 
ces enthousiastes ardens qui, sans lumiè- 
res , peuvent entraîner la multitude , 
prêcha , imprima ses déclamations en 
faveur de l’obéissance passive , en faveur 
de l’intolérance religieuse , en un mol , 
contre les principes et le gouvernement 
des Wigs. La chambre des communes 
l’accusa en 1709. Son procès échauffa 
les têtes. Le clergé, le peuple, se décla- 
rèrent ses partisans, avec tant de cha- 
leur qu’on craignit une sédition. La reine 
assista anx séances , comme spectatrice. 
On n’ignorait pas (ju’elle approuvait une 
doctrine favorable a la royauté. Plusieurs 
des principaux Torys avouèrent que les 
sermons du docteur étaient absurdes ; 
niais ils soutinrent qu’il n’y avait pas ma- 
tière de condamnation. Saclieverel fut 
jugé coupable , seulement à la pluralité de 
dix-sept voix. Le parlement fit brider ses 
sermons, et lui interdit la chaire pour 
trois ans. On s’attendait à une sentence 
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plus rigoureuse. Les Torys se crurent 
Iriomphans, ei intriguèreui davantage. 

faible de la reine pour la 
chesse de duclicsse de Mailborougli , que celle-ci , 
rough!***" modérant son humeur altière , aurait 
pu se maintenir encore long-temps. Elle 
se rendit enfin insupportable par scs hau- 
teurs , par ses vivacités. La nouvelle fa- 
vorite, qu’elle insulta, saisit lc5 occa- 
sions de vengeance. Anne, blessée au 
vif, rompit ses liens. Bientôt Godolphin, 
cha^ge-^* Sundrrland , et les antres chefs du parti 
mens par de Wigli , furent congédiés de la cour. 
Le ministère changea de face. Il fallait 
changer aussi le parlement. Un ht repa- 
raître sur la scène le docteur SachevereJ, 
on lui donna un bénéfice : le clergé et le 
peuple se livrèrent à une sorte d’enthou- 
-siasme, qui dirigea presque toutes les 
élections sur des Torys. Sans ce petit 
moyen , peut-être la révolution ne se fai- 
sait pas. Le peuple est partout le même. 
Berhal- Tory S furent les plus for ts, 

nement ils devinrent , comme les Wighs , inso- 
conire" le pcrsécuteurs. Ils se déchaînèrent 

dur (le contre les anciens ministres et contre le 
r^ugh!*”" deMarlborough.Lesgrandesactions, 
les grands serviccia de ce général étalent 
effacés par la haine du parti. On ne par- 
lait que de son insatiable avidité ; on lui 
. imputait les choses les plus odieuses j on 
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msuUait à ses talens; on mettait en pro- 
blème jusqu’à son courage. La légèreté 
et l’ingratliude des Athéniens semblaient» 
dominer le génie anglais : ou plutôt les 
Anglais , dans l’efTervescence des fac- 
tions , se montraient ce qu’ils ont tou- 
jours été en pareilles circonstances, moins 
raisonnables qu’emportés et injustes. 

Cependant la cour n’osait pas ôter à Obstacles 
Marloorough^le commandement de l’ar- ^ 
raée. Tant que la.gnerre durerait, il était 
presque sûr de ^ conserver beaucoup de 
pouvoir ; et quelque disposition que la 
reine Anne eût à la paix, les préjugés 
de la nation contre la France , et l’or- 
gueil de la victoire y opposaient de puis- 
sans obstacles. 

' Mais l’empereur Joseph étant mort , Après la 
Tarchiduc Charles héritant de,, tous sesjsgph 
états , l’Angleterre devait suivre un autre le* motifs 
système. Elle s’épuisait pour la^cause^® fubsU- 
d’autrui-, elle supportait le poids de lia' 
guerre : la Hollande et la maison d’Au- 
triche en recueillaient les avantages. Si 
l’équilibre de l’Europe avait fait prendre 
les armes; si l’on avait craint que la 
maison de France , établie sur le trône 
d’Espagne , n’emportât la balânee de son 
côté , lallait-il mettre sur la même tête 
toutes les couronnes, qui avaient rendu 
autrefois la maisop d’Autriche trop rer 
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doulable ? IN’étaii-il pas temps de finir les 
calamités de l’Europe? n’était-ce pas ce 
que l’Angleterre pouvait exécuter de plus 
glorieux ? • 

Négocia- Leg engagemcns pris avec les alliés 

tiens se- , . P ® ‘ . • •• . 

rrètes it genaieni la réme Anne et ses ministres. 

Versailles. Qj, avait déjà entamé avec la cour de 
Versailles une négociation secrète , par 
,1e moyen d’un prêtre inconnu , nommé 
Gaultier, qui assura le ministre de Louis 
XlV, que , si l’on voulait, la paix pou- 
vait se faire sans l’entremise de la Hol- 
lande. C^était , selon l’expression de 
Torci lui-même dans ses mémoires , de- 
mander à un malade attaqué d’une 
longue et dangereuse maladie , s’il 
. . . . veut en guérir. Le poëte Prior fut em-- 
' ployé dans cette négociation j et ce qui 
est rare, on agissait de part et d’autre 
avec une égale sincérité. 

IvfariLo- On continuait cependant la guerre. 

rough Si ^ côté , la prise de Girone par 

Chain- le duc de rioailles ( janvier 1711) aug- 
menta les espérances en Espagne ; de 
l’autre , Marlboroiigb fit encore trembler 
laFrance.Quoique deVillars eût remporté 
quelques avantages au commencement de 
la campagne, il vint à bout de forcer 
nos lignes. 11 tenta le siège de Bouchain : 
entreprise hardie , où il eut le même 
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succès. 11 u’avait presque plus d’obstacles 
ù renconlrer Jusqu’à Paris. 

Heureusement les vues pacifiques 
la cour de Londres enchaînèrent Tambi- p»». 
lion de ce général. Malgré l’empereur et 
les états généraux, on signa enfin les 
préliminaires de la paix , par lesquels on 
assurait une barrière aux alliés , la démo- 
lition de Dunkerque, etc. Marlborough 
fut dépouillé de ses" charges, mais con- charges!” 
serva les richesses qu’il avait acquises 
pendant la guerre. Accusé de péculat , 
il aurait peut-être été la victime des To- 
rys, si la reine, par une prudente mo- 
dération, n’eût fait traîner en 
ce procès trop odieux. 


longueur 


En vain le prince Eugène se rendit à 
Londres, dans la vue de croiser les pro- 
jets du ministère. Il y reçut des hon- 
neurs , et perdit son espérance. Du moins 
il fit éclater son estime pour le héros 
disgracié. Dînant un jour chez le comte 
d’Üxford ( Harley ) , l’auteur de la révo- 
lution, et ce ministre lui disant qu’il se 
félicitait d’avoir chez lui le plus grand 
général de l’Europe : Si je le suis , ré- 
])ondit Eugène, c’est à vous que je le 
dois. Marlborough ne pouvait être mieux 
loué, ni mieux vengé des insultes de ses 
ennemis. 
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/ 

LesHol- Ce fut pour les llollaudiiis une juste 
forcés* de arrogatîce , de voir 

consentir l’Auglelerre sur le point de les abaii- 
é“* donner. On leur déclara , au nom de la 

crences. Anne , quc , s’ils difïëraieiit de 

concourir aux préliminaires , on pren- 
drait ce retardement pour un refus. Ils 
consentirent alors À ouvrir des confé- 
rences à Utrecht, où nous verrons naître 
une paix que toutes les nations devaient 
désirer avec ardeur. 
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ÉPOQUE DE LOUIS XIV. 

— - W • 

LIVRE QUATRIÈME. 

Contenant la fin du règne de Tjouis 
et Vhistoire du czar Pierre I 
et de Charles Xll. 


CHAPITRE PREMIER. 


Négociations d*TJtrecht. — Victoires 
de la France. — — • Fin de la guerre 
en 1714. 


Le congrès d’ütrecht s’ouvrit en jan- 17»». 
Vier 1712 , et ne répondit pas d’abord L’empe- 
aux esiuîrances de Louis XIV. Qu. lque TJu’J: 
üesir que la reine Anne eût de la paix apposés i 
elle voulait, autant qu’il serait possible ’ 
satisfaire ses alliés , dont les sentimcns 
n’etaient rien moins que pacifiques. L’em- 
pereur Charles VI s’opposait à tout dé- 
roerabrement de la monarchie espagnole. 

IX, g 
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Les Hollandais ne bornaient point leurs 
préienllons sur la baniére qu’ils exi- 
geaient. ün les avait toujours vu négo- 
cier avec une mauvaise foi hérissée d’é- 
pines, ne s’expliquant pas sur l’objet de 
leurs demandes, se réservant à demander 
selon les conjonctures , et voulant que la 
France se mît presque à leur discrétion. 

D’un autre côté, les plénipotentiaires 
anglais, réservés et timides, parla crainte 
des changemens si communs en Angle- 
terre , crainte d’autant mieux fondée , 
que l’on prévoyait un nouveau règne : 
et Ces plénipotentiaires , dit Torci, loin 
» de s’ouvrir à ceux de France , par- 
» laient encore en ennemis. Ils suivaient 
» à la lettre les ordres qu’ils avalent 
» reçus J leurs instructions étaient les 
» garans de leur conduite. 11 est dange- 
» reux d’en tenir une différente dans un 
y> pays de variations , où , suivant la 
» supériorité des partis , on est jugé 
» digne ou de récompenses ou de pum- 
» tion ; incertitude malheureuse , que 
» les plénipotentiaires de France n’a- 
» valent point à craindre , obéissant au 
» roi seul , n’ayant à plaire qu’à lui , et 
» sûrs d’y parvenir , en exécutant ponc- 
» tuellement les ordres clairs et précis 
» que sa majesté leur donnait sans ré- 
y> serve de secret. » Ce trait donne une 
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idée assez juste de la dilTérence des 
gouvernemens. Torci devait sans doute 
préférer celui de Versailles. 

A tant de causes de lenteur se joignit Nouyel 
un obstacle imprévu , dont le principe 
était affreux pour Louis XIV. 11 avait mort des 
perdu, en 1711 , le dauphin , son fils 
unique. Le duc de Bourgogne , second 
dauphin , mourut aussi , âgé de trente 
ans, princedigne de tous les regrets, puis- 
qu’on attendait de lui le règne d’un sage. 

La dauphine sa femme l’avait devancé 
au tombeau , de six jours. Peu de jours 
après , expira le duc de Bretagne , leur 
fils aîné. Le duc d’Anjou , le cadet { de- 
puis Louis XV , était aussi menacé 
d’une mort prochaine. Le droit de suc- 
cession à la couronne pouvait donc bien- 
tôt passer au roi d’Espagne , second fils 
du premier dauphin ; et par cet enchaî- 
nement de malheurs , l’union des deux 
couronnes , objet des alarmes de l’Eu- 
rope, n’était plus contraire à la vrai- 
semblance. 

C’est ce qui détermina la reine Anne On eii«e 
à demander , comme une condition essen- «“«.^enon- 
tielle de la paix , que Philippe V renon- PhliTppe * 
çât purement et simplement à la cou- 
ronne de France , et transmît ses droits 
au duc de Berry , son frère cadet. Dans EU* serait 
le conseil de Versailles , on jugea qu’une *** 

6 * 
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la cour de telle renonciation serait nulle parles lois 
Versailles, fondamentales du royaume. On eut la 
bonne foi de le déclarer; et Torci ap- 
puya ce jugement sur un passage de 
Jérôme Bignon , qui suppose cfue la loi 
fondamentale dont il s’agit , est 
yeux de la nation , l’onvrage de Dieu 
même , et que Dieu seul a le pouvoir de ’ 
l’abolir. On pouvait mieux raisonner que 
Jérôme Bignon sur cet objet, sans porter 
atteinte aux droits incontestables de la 
famille régnante. Dans les grandes affaires 
surtout, il importe de n’alléguer que de 

solides raisons. i i ' 

Bolingbroke, secrétaire detat de la 

de Zing. reine , répondit avec sagesse : « nous 
» voulons croire que vous tenez cri 
)) France , qu’il n’y a que Dieu seul qui 
» puisse abolir la loi sur laquelle votre 
)) droit de succession est fonde. ISlais 
» vous nous permettrez aussi de croire 
» en Angleterre , qu’un prince peut se 
)> départir de ses droits par une cession 
33 volontaire, et que celui en faveur 
3 ) de qui il aurait tidt la renonciation , 

» pourrait être soutenu avec justice 
» dans .ses prétentions , par les puis- 
î) sauces qui en auraient garanti le 
y) traité. » 

AUema- La néccssité , plus forte que tous les 
p'oy Ta raisonnemens , persuade bientôt Louis ^ 
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XIV. 11 exhorte son petit-fils à cette mi d’Es* 
dëmarclie indispensable. Pour faciliter la 
paix , l’Angleterre propose encore une 
alternative , ou que Philippe fasse la 
renonciation demande'e , ou qu’il cède 
l’Espagne au duc de Savoie, dont il aura 
en échange les états, avec le Montferrat, 
le Mantouan , les royaumes de Naples et 
de Sicile. En cas qu’il parvînt à la cou- 
ronne de France , lui ou quelqu’un de 
ses descendans, on consentait qu’elle fût 
réunie à tous ces états , excepté la Sicile , 

3 ul en serait détachée pour la maison 
’Autriche. Louis préférait ce dernier II consent 
expédient. « Je regarderai comme le plus 
» grand bonheur de ma vie , écrivait-il con*m"jM 
» au roi d’Espagne , que vous preniez £oui*x*ÎY 
» la résolution de vous rapprocher de 
» moi, et de conserver des droits que vous 
» regretterez un jour inutilement, si vous 
» les abandonnez.» MalsPhilippepréféra 
l’Espagne : il crut le devoir a sa gloire 
et au zèle de ses sujets. Il consentit à 
la renonciation ; et l’on convint d’une 
suspension d’armes. Les Anglais voulu- 
rent qu’on leur remît Dunkerque jusqu’à 
la conclusion de la paix. On le fit , parce s 
qu’une confiance mutuelle régnait entre 
les deux cours , et parce qu’on était 
pressé de conclure. 

Cependant la Hollande avait redoublé An- 
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giais se së- ses efiorls pour la première campagne, 
^rent des prît le Qucsnoy. 11 proposa au 

duc d’Ormond , général de l’armée an- 
glaise , de livrer une bataille. C’est alors 
que la suspension d’armes entre la France 
et l’Angleterre fut déclarée. Le duc se 
retira ; mais la plupart des troupes étran- 
gères , qui étaient à la solde de la reine 
Eugène Anne , refusèrent de le suivre. Encore 
Lamireci Supérieur par le nombre , Eugène forma 
* ' le siège de Landreci. La France était 

aux abois. On délibéra si le roi quitterait 
Courage Yersailles. U se montra résolu , en cas 
de nouveau malheur , de convoquer toute 
la noblesse , de la conduire à l’ennemi , 
et de mourir en combattant. Ce monar- 
que , plus grand dansl’adversilé que dans 
le faste de ses triomphes , intéres.'^e les 
cœurs sensibles , après avoir long-temps 
ébloui les yeux. 

Projet 11 était temps que les ennemis éprou- 
d’aitaqi.er yaggent à leur tour combien on s’aveugle 
mis. en comptant sur la fortune. Un cure et 
un magistrat de Douai iinaginèrent les 
premiers qu’il serait facile d’attatjuer 
deux postes essentiels du prince Eugene , 
dont les lignes s’étendaient extrêmement, 
et dont le camp se trouvait fort éloigné. 
Un idée conçue au hasard , peut faire 
éclore de grands desseins. Sur l’avis 
qu’en eurent les maréchaux de Villars et 
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de Monlesquiou , fut tracé le plan d’iine 
expédition qui sauva la France. Que n’a- 
vait-on pas à craindre, si elle ne réus- 
sissait point ? 

De Villars feint de vouloir attaquer le Joumce 
camp d’Eugène j il l’amuse et va fondre eues*sui- 
sur Denain, où le duc d’Albemarle était ‘«s- 
retranché. 11 fôrce les retranchemens , juület. 
il fait prisonnier le général avec tout ce 
qui reste de troupes. 11 emporte brus- 
quement les différens postes le long de 
la Scarpe. 11 attaque Marchiennes , le ‘ 
dépôt des magasins de l’ennemi , et s’en 
rend maître au bout de trois jours. Eu- 
gène lève le siège de Landreci. On lui 
reprend Dpüai , le Quesnoy , Bouchain. ■ ' . 

Il se retirg , ayant perdu , sans bataille , 
une graùde partie de son armée , dont 
quarante bataillons restent prisonniers. 

La supériorité se trouve dès-lors du côté 
de la France ; et les ennemis de la paix » 

sont punis de leur imprudente et cruelle 
ambition. Si de Villars avait eu moins 
d’audace et d’activité, s’il n’avait pas saisi 
tous les raomens , s’il s’était rendu aux 
avis de quelques-uns des officiers géné- 
raux , le roi n’aurait point trouvé , dans 
cette campagne décisive , la fin de ses 
infortunes. 

Alors se fit solennellement la renon- Reponcia- 
ciation de Philippe V. La cour de Lon- phiUppe 
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cires avait demandé que les états-géné- 
raux de France la ratifiassent. « Mais , 
J) dit Torci dans ses mémoires , l’autorité 
» ^ue les étrangers attribuent aux états , 
» étant inconnue en France , le roi 
» changea cette clause : il promit seule- 
» ment qu’il accepterait la renonciation 
» du roi son petit - fils ; qu’elle serait 
» ensuite publiée par son ordre , et re- 
» gistrée dans tous les parleraens du 
» royaume , de la manière la plus solen- 
» nelle. » Effectivement , depuis i6i4, 
on ne connaissait plus d’assemblée natio- 
nale que par l’histoire. Le duc de Berri , 
frère de Philippe , renonça de même à la 
couronne d’Espagne, en cas qu’il parvînt 
à celle de France, le duc d’Orléans aussi. 
Le meilleur garant de ces renonciations 
était sans doute l'inc|uiétude de l’Europe 
pour l’équilibre. 

Les cortès , autrefois si puissantes en 
Espagne , aujourd’hui nulle comme nos 
états-généraux , confirmèrent la renon- 
ciation de Philippe. Elles firent plus : 
l’ordre de la succession fut changé en 
faveur des mâles. Au lieu que les filles 
héritaient de la monarchie espagnole , 
préférablement aux princes plus éloi- 
gnés qu’elles , on régla que les mâles 
auraient désormais la préférence. Sans 
cela , les descendans de Philippe V au- 
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raient pu voir la couronne passer un jour 
à des étrangers , par mariage ; et la re- 
nonciation aurait tourné à leur préjudice. 

Un objet si Important était digne de l’as- 
semblée des cortès. 

Tout obstacle étant levé du côté de la La Hol- 
cour de Londres , les Hollandais chan- 
gèrent de ton. Ils demandèrent humble- à sun mur 
ment à renouer les conférences rompues 
avec eux. L’abbé de Polignac , second 
plénipotentiaire de Louis XIV , écrivit 
en ces termes : « Nous prenons la figure 
» que les Hollandais avaient à Gertruy- 
» denberg, et ils prennent la nôtre. C’est 
» une revanche complette. Le comte de 
» Sinzendorf ( ministre de l’empereur ) 
y> sent bien vivement sa décadence ». 
Consternés de la dernière campagne , il 
fallait que les états-généraux suivissent 
les inouvemensde l’Angleterre , quelque 
effort que fît la cour de Vienne pour les 
retenir. 

Enlin , la paix fut signée à Utrecht , 1713. 
conformément aux • préliminaires dont Traiié 
Louis était convenu. Indiquons les prin-'^'^‘“‘^'’' 
cipaux articles des traités. 

1 La Fronce s’oblige à ne pas souffrir Artid«s 
sur ses terres le Prétendant ; à ne point pour l’An- 
reconnaître les droits des Stuarts. Elle^’®**"*' 
garantit l’ordre de succession établi en 

6 * 
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faveur de la maison de Hannover. * La 
baie de Hudson , les îles de Saint-Chris- 
tophe et de Terre-Neuve , l’Acadie ou 
nouvelle Ecosse , sont cédées à l’Angle- 
terre : acquisitions importantes en Amé- 
rique. On comblera le port et on démo- 
lira les fortifications de Dunkerque, avec 
promesse de ne les jamais réparer. L’Es- 
pagne cède aux Anglais, Gibraltar, l’île 
de Minorque , et Vassiento ou le com- 
merce des nègres pour trente ans. 

Barrière 2.° La France s’engage de remettre 
ül'de**”*' les Pays-Bas espagnols aux états-géné- 
raux , pour la maison d’Autriche , qui 
les possédera en toute souveraineté. Au- 
cune place de ces provinces ne pourra 
jamais appartenir à cette couronne , ni 
même à aucun prince du sang. Les Hol- 
landais auront garnison dans les places 
destinées à leur barrière , ( selon un traité 


* Le parlement d’Angleterre avait déclaré* 
que , si la reine Anne mourait sans enfans , 
la couronne passerait à la princesse Sophie , 
fille de l’électeur palatin Frédéric V , petite- 
fiille de Jacques 1 , et mère de Georges de 
Brunswick , électeur de Hannover , qui régna 
en vertu de cet acte. On a compté quarante- 
cinq personnes , que le droit de la naissance 
aurait dû faire passer avant lui. Mais les An- 
glais n’avaient consulté que leur haine pour 
la ligue catholique. 
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qu’ils avaient conclu avtc l’Angleterre. ) 

On ajoute aux places dont il s’agit , 
Tournai, Ypres , Menin , elc. Mais en 
échange , Lille , Aire , Béthune et Saint- 
Venant sont restitués à Louis XIV. 

Le duc de Savoie est reconnu pour Le duc de 
héritier de la monarchie espagnole , au ♦ 
défaut de la postérité de Philippe V. Le cüe/eic.~ 
sommet des Alpes servira de limite entre 
la France et ses états. La France lui 
cède Exille , Fénestrelle , Château-Dau- 
phin , etc. L’Espagne lui cède le royaume 
de Sicile , sous la clause de réversion , 
au défaut d’héritiers mâles. Victor-Amé- 
dée gagnait beaucoup par sa défection. 

4.° L’électeur de Bavière gardera le Maison 
Luxembourg et le comté de INamur jus- BaÎL* 
qu’à ce qu’il soit dédommagé de ses per- 
tes. ( Philûppe V lui avait donné la sou- 
veraineté des Pays-Bas espagnols , dont 
il ne conservait que cette partie. ) On lui 
accorde aussi le royaume de Sardaigne. 

Le rétablissement de ce prince et de 
l’électeur de Cologne , son frère , fut 
toujours un des principaux objets de la 
générosité du roi de France. 

ô.° Outre les Pays-Bas , on laisse à la Maison 
maison d’Autriche le royaume de JNapI gg d’Aulri- 
et le Milanès. Louis abandonne à l’em- pi*«. 
pire , Landau , Khel et Brisac. L’élec- 
teur de Brandebourg est reconnu roi de 
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Prusse , et on lui cède la Gueldre espa- 

^^ru)le. < - ; , / . 

Toriagai; 6^ Le portupl fitt comprîs dans la 
Espa»“«- paix générale. Toutes les puissances con- 
tractantes reconnurent Philippe V , qui 
ne perdit que des états dont la possession 
étau peut-être plus funeste qu’avanta- 
geuse a l’Espagne , parce qu’ils en étaient 
trop séparés. ' 

Charles En acquiesçant à la paix d’Utrecht , 
de^n’aso?r ^’^ropercur Charles VI aurait gagné des 
paa fait la avantages certains , et aurait neureuse- 
ment terminé une guerre qui ensanglan-- 
tait l’Europe depuis treize ans. Il se 
flatta d’arracher de nouvelles conces- 
sions , sans le secours de l’Angleterre et 
^ de la Hollande : espérance téméraire ! il 
eut lieu de s’en repentir. De Villars prit 
Landau , passa le Rhin , défit le général 
Vaubonne , se rendit maître de Frinourg, 
força ainsi l’empereur de faire la paix, et 
eut la gloire de la conclure à Rastadt 
avec le prince Eugène. Celui-ci dit au 
maréchal, avant la conclusion ; la paix 
ne serait jamais faite, si (Vautres que 
nous la négociaient. C'est que nous 
traitons en gens d’honneur , et cVune 
marfière bien éloignée de toutes les 
finesses que plusieurs estiment néces- 
saires dans les négociations. Pour 
moi , fai toujours pensé , et je sais 



XIV. ÉPOQUE. l33 

clue vous pensez de même , qu^il n*y 
a pas de meilleure finesse que de ri’en 
pas avoir. Leur droiture, en effet , 
leva de grandes difficultés , et épargna 
aux deux cours de dangereuses lenteurs. 

Par ce traité , la France conserva 
Landau j et les frontières furent précisé- 
ment les mêmes qu’aprês la paix de Ris- 
wick. Charles VI eut, de la monarchie 
espagnole , ce qu’on lui avait cédé à 
Ltrecht. U rétablit les électeurs de Ba- 
vière et de Cologne dans leurs états. JNi 
lui ni l’empire ne reconnurent le roi 
d’Espagne, qui, de son côté, ne recon- 
nut point l’empereur. Mais les droits 
n’en étaient pas moins fixés. Le traité 
.avec l’empire fut signé à Bade. 

Combien la politique ambitieuse est 
sujette à se tromper dans ses calculs ! 
La France , qu’on croyait dépouiller de 
plusieurs provinces, perdit seulement, 
en Europe , quelques-unes des places 
conquises. Rappelons-nous les offes de 
Louis, aux conférences de Gertruyden- 
herg : nous sentirons qu’indépendam- 
nient des intérêts de l’humanité, c’est 
une folie de refuser la paix quand on la 
peut faire utilement. Et que penserons- 
nous des conquêtes de Louis XIV , ache- 
tées au prix de tant de guerres aussi 
ruineuses que sanglantes ? 
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On sou- 11 ne restait plus à soumettre , pour le 
U r»ia"io- ro* d’Espagne , que la Cauilogne , opi- 
giie. niâtremcnt rebelle à scs lois. Privée de 
tout secours, elle osa se livrer encore a 
l’enthousiasme de la liberté. Louis envoya 
des troupes et une escadre. Barcelone , 
assiégée par mer et par terre, se défendit 
avec fureur. Les prêtres , les moines y 
excitaient le courage par le fanatisme. Il 
en périt , dit-on , plus de cinq cents , les 
armes à la main. Enfin , le maréchal de 
Berwick força cette grande ville a capi- 
tuler. Ou punit les plus coupables , et on 
abolit les privilèges de la province. 

Setona Tranquille possesseur de son royaume, 
Philippe V avait toujours une sorte de 
pe v.avec soumis.siou pour la princesse des Lrsins, 
FÏmise*^ sa favorite, qui avait gouverné l’esprit 
delà reine, Marie-Louise de Savoie , et 
qui avait rendu de grands services , 
malgré les reproches auxquels l’exposait 
son ai^ition. La reine venait de mourir j 
le bru*courut que la princesse des Ur- 
sins lui succéderait. Cependant , par les 
rapports trompeurs d’Alberoni , eccle- 
siastique plaisantin , de basse naissance, 
elle détermina le roi à épouser en se- 
condes noces Elisabeth Farnèse , héri- 
tière de Parme , de Plaisance et de la Tos- 
cane. L’habile italien la peignit comme 
une ame faible , un esprit simple , facile 
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par conséquent à se laisser dominer. 

Rien n’était plus faux que ce portrait. A Rrfvola- 
peine Elisabeth eut rais les pieds en Espa- *** 
gne , que la favorite ayant tenu quelques 
propos imprudens, elle la fit chasser , et 
changea tout le ministère. On renvoya 
en France Orri , dont le zèle pour réta- 
blir les finances soulevait les Espagnols , 
et surtout l’inquisition; car il touchait 
aux immunités de l’église. Albéroni gou- 
verna bientôt. Génie vaste et audacieux,* 
il forma des projets immenses, qui en- 
traînèrent sa ruine, comme nous le ver- 
rons ailleurs. 


CHAPITRE U. 


Mort de la rêine Anne , et paires 
d’ Angleterre. — Fin de Louis XI F. 


l’esprit de faction n’étouffait pas les Combion 
senlimens de la nature, et n’offusquait paix 
pas les lumières de la raison , on aurait rieùse*à°iâ 
célébré partout la reine Anne comme An- 
la bienfaitrice du genre humain. Elle 
avait terminé une guerre affreuse, où les 
parens étaient armés contre les parens ; 
où l’intérêt particulier de quelques prin- 


ne. 


f l5B HISTOIRE MODERNE. 

ces livrait au fer et aux flammes les 
plus belles contrées de l’Europe 5 oiil’am- 
' biiion de quelques généraux sacrifiait 

sans nécessité le sang et la fortune des 
peuples. Elle avait eu tous les égards 
possibles pour ses alliés, quoiqu’ils n’eus- 
sent pas fourni leur contingent, quoi- 
qu’ils s’obstinassent contre ses mesures 
équitables. Elle avait déchargé glorieu- 
. semenl son royaume du fardeau d une 

guerre ruineuse , qui n’intéressait que la 
puissance autrichienne. Elle avait obtenu 
l’approbation du parlement, ou les com- 
munes se plaignirent même que l’état eût 
été surchargé de dix-neuf millions ster- 
ling pendant cette guerre. Enfin, OH no 
devait qu’applaudir au grand ouvrage 
* qui couronnait la gloire de son règne. 

Cépen- Cependant les Whigs se récrièrent 
^ wi contre la paix avec une furieuse licence. 
ëci.-«lent Les satyres , les libelles inondèrent la 
nation. On sema les bruits les plus pro- 
pres à enflammer les têtes ardentes. La 
reine , disait-on , veut mettre sur le trône 
le Prétendant, son frère ; le papisme 
régnera, les lois sont menacées, la cons- 
titution est en péril. Ces rumeurs sédi- 
tieuses remuèrent le parlement , et malgré 
les sages représentations de la reine , on 
publia une promesse de cinq mille livres 
sterling pour quiconque saisirait le Pré- 



XIT. ÉPOQUE. 137 

tendant, s’il entreprenait une descente 
dans le royaume. Il s’était retiré en Lor- 
xaine. 

Anne , dévorée de chagrins , qui aug- 
mentaient scs infirmités, mourut dans la 
cinquantième année de son âge : bonne 
princesse , d’un esprit médiocre , d’un 
caractère faible, mais aimant son peuple 
et pratiquant la vertu. Son règne fut une 
suite non interrompue de prospérité , 

3 u’elle dut à ses ministres et à l’habileté 
e ses généraux. 

Elle exécuta en 1706 un projet inuti- 
lement tenté par Guillaumelll,la réunion 
de l’Angleterre et de l’Ecosse en un seul 
royaume, sous la dénomination de Gran- 
de-Bretagne. L’indocilité des Ecossais , 
l’antipathie mutuelle des deux peuples , 
les troubles sans cesse renaissans de ces 
principes, rendaient le projet fort utile , 
et en même temps multipliaient les obs- 
tacles. On conclut enfin le traité, dont 
les principaux articles sont : 1.^ Que tous 
les sujets de la Grande-Bretagne auront 
les mêmes privilèges et les mêmes lois ; 
2.0 Que le royaume sera représenté par 
un seul parlement, dans lequel entreront 
seize pairs d’Ecosse, et quarante-cinq 
députes écossais à la chambre des com- 
munes; 3 .° Que tous les pairs d’Ecosse 
participeront aux prérogatives de ceux 
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d’Angleterre, excepté le droit de séance 
au parlement. Cette exception fut atta- 
quée comme contraire aux lois fonda- 
mentales et aux droits essentiels de la 
pairie. L’église presbytérienne d’Ecosse 
fournissait encore matière de disputes ; 
car l’antipathie de secte n’était pas 
éteinte, ün exagérait les inconvéniens , 
on atténuait les avantages. Mais aujour- 
d’hui que la fermentation est dissipée , 
ce qui paraissait alors un monstre , n’est 
presque plus rien. L’expérience fait tôt 
ou tard disparaître les chimères j cl il 
est si rare de faire un grand bien public 
sans quelque inconvénient particulier ! 
Propriété Une loi de ce règne porte que le re- 
requise présentant d’un comté au parlement doit 
trerau avoir SIX cciits livres sterling de revenu 
parlement, biens fonds, et le représentant d’un 
bourg, la moitié. C’était pour exclure les 
simples commerçans d’uue assemblée , où 
les possesseurs dts terres paraissent plus 
Corrup- digues de repré.senter la nation. Gulllau- 
çommm7. introduit l’indigne pratique de 

corrompre, et les électeurs et les mem- 
bres élus. Le mal était de nature à croître 
toujours : il augmentera sous une maison 
étrangère , qui aura plus besoin de ce res- 
sort pour maintenir son autorité. 

Un ^tran- Telles étalent les préventions cau.sées 
féré ^auï P^T le zèle imprudent du dernier Stuart , 
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que , dans la crainte de voir un caiholi- Stuaru 
que sur le trône, on aimait mieux la do- 
imnation d un etranger que celle d un 
prince de la maison royale, que celle 
d’un Anglais. La princesse Sophie étant 
morte, l’électeur de Hannover , son fils , 
fut reconnu sans difficulté sous le nom 
de Georges 1. C’était un énorme incon- 
vénient, que le roi d’Angleterre eût , 
comme prince d’Allemagne, des intérêts 
plus qu’indifférens à son royaume. Mais 
on ne pensait qu’à se délivrer d’une mai- 
son catholique, et qu’à bannir pour ja- 
mais l’idée du papisme. 

Agi de cinquante-quatre ans , distin- Georg« r 
gué par son mérite personnel, Georges 
devait , ce semble , tenir la balance entre nou/'^ les 
les Whigs et les Torys, plutôt que de 
fomenter l’esprit de faction , en se décla- 
rant pour les uns contre les autres. Soit 
qu’il jugeât la chose impossible , soit que 
son inclination ou son intérêt l’entraînât ^ 
du côté le plus contraire aux Stuaris , les 
Whigs eurent d’abord sa confiance. Marl- 
liorough futrétabli danslecommandement 
militaire. Bolingbroke perdit la place de 
ministre. Un parlement, composé au gré 
de la cour,( qui ne négligea point les 
moyens de corruption , ) après avoir fixé 
à sept cent mille livres sterling le revenu 
ordinaire de la couronne, sc montra 
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Tout bientôt persécuteur des Torys. Le dnc 
U co*ur ^ d’Ormond , Bollngbroke et Oxford , fu- 
rent accusés de liante -trahison. Les deux 
premiers, retirés en France, ne compa- 
raissant point, on porta contre eux lebill 
Rigueurs ^'attaiuder. Oxford , que la reine Anne 
injustes, gyyjj (Jisgracié depuis peu , resta deux 
ans prisonnier avant d’être renvoyé ab- 
sous. Encore l’excepta-t-on d’une am- 
nistie trop tardive. 

Monve- Il était impossible que les rigueurs du 
Ta^cobiies* t^ouveau gouvernement n’excitassent des 
troubles. Les Jacobites, ou le parti du 
Prétendant, se disposaient à la révolte. 
Le ministère .se voyait exposé aux mêmes 
orages , dont tant d’illustres citoyens 
étaient les victimes. C’est ce qui inspira 
un projet hardi , dangereux pour la cons- 
titution , mais fort utile à l’autorité roya- 
le, et que Georges vit réussir au-delà 
Le parle- de ses espérances. Comme le parlement 
îennar^ actuel était docile , on proposa d’en 
étendre la durée à sept ans. Les prétextes 
spécieux l’emportèrent sur toutes les bon- 
nes raisons. Le bill passa en loi. Ainsi la 
triennalité du parlement , cette barrière 
opposée sous Guillaume III aux entre- 

{ irises de la couronne , fut détruite par 
’influence de la cour. On a fait depuis 
quelques efforts pour la rétablir ; on en 
fera peut-être encore sans succès. 
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Louis XIV survécut peu à la reine 
Anne , et cependant il éprouva de nou- 
veau la fierté anglaise. Ayant démoli 
Dunkerque , comme il s’y était obligé , 
il faisait à Mardick un port comparable 
à celui que l’on perdait. L’ambassadeur 
d’Angleterre s’en plaignit avec hauteur, 
et pour éviter une rupture, on abandonna 
cet ouvrage. 

De nouvelles disputes théologiques , 
suscitées par le confesseur du roi, em- 
]>oisonnèrent la fin de son règne. Le P. 
le Tellier, homme violent, théologien 
entêté, dur et orgueilleux, tournait à son 
gré la conscience de ce vieux monarque, 
plus susceptible que jamais des impres- 
sions du faux zèle. Les Réflexions du 
P. Qucsnel, oratorien, sur le nouveau 
testament, avaient la teinture du jansé- 
nisme. Il était facile d’y reconnaître , 
.'ivec des yeux attentifs , l’esprit de Port- 
Koyal , si suspect alors et si décrié. Mais 
il n’élail pas moins facile de prévoir qu’en 
persécutant l’auteur , les lecteurs , les par- 
tisans de l’ouvrage , on ferait infiniment 
plus de miA que n’en pouvaient faire 
ouelques fausses propositions, répandues 
dans quatre volumes de piété. C’est à 
quoi ne pensèrent jamais ceux qui pré- 
tendaient subjuguer les opinions humai- 
nes. r 
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Cent et une propositions de Qiiesnel, 
que leTcllier voulait flétrir, furent con- 
damnées en 1713 par la fameuse bulle 
Unigenitus du pape Clément XI. Il eût 
peut-être mieux valu en diminuer le nom- 
bre , et ne pas s’exposer au reproche d’y 
mettre des vérités respectables. La crainte 
d’une excommunication injuste ne doit 
point empêcher de faire son devoir : 
c’était une des propositions. Quelque 
mauvais sens qu’on y attachât , elle four- 
nissait matière de dispute et d’invectives. 
L’acceptation et l’enregistrement de cette 
bulle devinrent une affaire d’état. Le 
confesseur du roi, rencontrant des obs- 
tacles sans nombre, quoiqu’il eût entre 
les mains la feuille des bénéfices , em- 
ploya les intrigues les plus odieuses , ré- 
pandit les lettres de cachet, souleva une 
grandeparlie du public, attira une haine 
irréconciliable à sa société, empoisonna 
les dernières années de son maître, pour 
ériger en loi de l’église et du royaume 
la constitution du pape. 

Par un édit enregistré en 1714, le roi 
appelait à la couronne les jirinces légi- 
timés, au défaut des princes du sang , et 
les mettait au niveau de ces derniers : 
édit révoqué en 1717- Son testament, 
par lequel il établissait un conseil de ré- 
gence , n’a pas eu plus de force après sa 
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mon. Le duc d’Orléans le fit casser par 
un arrêt du parlement. 

Si Louis XIV avait commis de grandes 
mutes, pendant un régné de soixante et 
douze ans, il en avoua une partie, lors- 
qu’il dit à son successeur ces paroles mé- 
morables : Tâchez de conserver la paix 
avec vos voisins. J^ai trop aimé la 
guerre y ne ni imitez pas en cela , non 
plus que dans les trop grandes dépen- 
ses que j ai faites. Prenez conseil en 
toutes choses , et cherchez à connaître 
le meilleur pour le suivre toujours. 
Soulagez vos peuples le plutôt que vous 
le pourrez, et faites ce que j’ai eu le 
malheur de ne pouvoir faire moi-mê- 
me- }\ 1 exhorte surtout de ne îamais 
oubli^er ce qu’il doit i Dieu : puissant 
motif pour inspirer aux souverains ce 
qu ils doivent aux hommes. 

Il conserva jusqu’à la fin le couraue 
d esprit , qui caractérise une ame forte. 
Pourquoi pleurez-vous, dit-il à ses 

domestiques , cru immor- 
tel 1 11 mourut le premier septembre inih 
dans la soixante et dix-huitième année 
de-son âge , laissant l’état chargé de deux 
rail lards de dettes. Les malheurs qu’on 
éprouvait depuis long-temps, les impôts, 
la misere publique , la fermentation que 
causait la bulle , firent oublier alors les 


1715. 

Louis 
avoue ses 
fautes. 


Sa mort. 

_On sVd 
réjouit , 
parce qu’il 
ne res- 
sembla 
point à 
Henri IV. 
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belles années de son règne, et les senti' 
mens qu’il méritait à plusieurs titres. 
<c On prétend que la reine sa mère lui 
» avait dit un jour dans sa grande jeu- 
» nesse ; Mon Jils, ressemblez à votre 
» grand père , et non pas à votre père, 
y> Le roi en ayant demandé la raison : 
y> C^est, dit-elle , qu*à la mort de Henri 
» IV on pleurait^ et qu’on a ri d celle 
y> de Louis XIII. » ( Voltaire. ) 

Cepen- En général, la mort de Louis XIV 
^luVdoît" causa mulot de la joie que de la douleur. 
Leaucoip. Mais les arts, les lettres, les sciences , 
l’urbanité , les agrémens de la vie , les 
lois civile»-, le mb ordre, la tranquillité 
intérieure, la* gloire du nom français , la 
perfection en plusieurs genres , en lin une 
partie des avantages dont nous jouissons, 
doivent immortaliser sa mémoire. 11 eut 
l’ame et le génie d’un grand roi ; et il 
fut peut-être moins admirable dans la 
prospérité que dans l’infortune. 
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CHAPITRE III. 


Commencemens du czar Pierre le 

Grand , jusqu* à la guerre avec 

Charles XII. 

Depuis long-temps nous avons perdu le nord 
de vue les puissances du nord , parce ratuniîon 
qu’elles ne sont point entrées dans la sousieczar 
guerre de la succession d’Espagne. Ce- Charles* 
pendant Charles XII, roi de Suède , et xii. 
surtout le czar Pierre 1 , son rival , se 
rendaient célèbres par leur courage et 
leurs entreprises. Plaçons ici l’abrégé de 
leur histoire. Elle est trop intéressante 
pour qu’on puisse l’ignorer ; elle se lie 
même nécessairement avec celle de l’Eu- 
rope méridionale. Pierre le Grand, qui 
se présente le premier , fut en quelque 
sorte le prodige de son siècle. La Russie 
ou Moscovie, presque inconnue avant 
lui , est devenue , par ses travaux , digne 
de fixer tous les regards : ce qui s’j est 
exécuté , ce qui s’y exécutera encore d’é- 
tonnant , on peut dire qu’il en a créé et 
développé le germe. 

Cet empire , dans sa longueur d’orient L’împire 
IX.- • 7 


de Itii&sie, 
immense 
et incon- 
nu. 


Christia- 
nisme des 
tinsses. 


Je?n Ba- 
silowitz , 
etc. 


l46 HISTOIHE MODERNE. 

en occident , embrasse une étendue d’en- 
viron dix-neuf cents lieues, (dont qua- 
torze cent soixante et dix appartiennent 
à la Sibérie , ) et environ sept cents lieues 
dans sa principale largeur. L’empire ro- 
main ne fut jamais si étendu. Mais sans 
arts , sans commerce , sans police , sans 
lumières , sans politique, une immensité 
de pays presque déserts ne forme qu’une 
puissance obscure , incertaine , sujette à 
mille révolutions. Ce qui fait la gloire 
des étals , en doit aussi faire la force. 

Le christianisme avait été introduit en 
Russie , vers la fin du dixième siècle , 
par le zèle d’une princesse ; comme il l’a, 
été en France , en Angleterre , en Po- 
logne , en Hongrie , etc. , où les femmes 
ont eu tant de part à la conversion des 
princes , dont celle des peuples a été la 
suite. L’église russe , d’abord soumise au 
patriarche de Constantinople, eut à la 
fin du seizième siècle son patriarche in- 
dépendant. Du reste , le christianisme de 
cette nation, à l’exemple des anciens bar- 
bares, ne consistait guère qu’en supers-*- 
tîtions absurdes : le patriarche en profi- 
tait pour assujétir le souverain. 

J’ui parlé, en son temps, du czar Jean 
Basilowitz, qui délivra les Russes du joug 
desTartares, qui poussa ses conquêtes 
jusques à la mer Caspienne , .qui ajouta 
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Casan et Aslracan à ses provinces. On 
a vu la Russie déchirée après sa mort , 
et les faux Démétrius y meUre tout en 
combusiion. Michel Romanow,* fils d’un 
archevêque qu’il fit patriarche, fut placé 
sur le trône par les principaux seigneurs, 
en i 6 i 3 , au milieu des troubles civils 
et des ruines de la maison royale. 11 régna 
paisiblement, après avoir cédé Smolensko 
a la Pologne, et l’ingrie à la Suède. Son 
fils, Alexis Michaclowitx, qui lui succéda 
en 1 645 , reprit Smolensko , et fit d’au- 
très conquêtes sur les Polonais. 11 disputa 
même la couronne de Pologne , offrant 
d’y unir la sienne. 11 publia le premier 
code qu’aient eu les Russes ; il établit 
quelques manufactures , peupla quelques 
déserts : enfin il donna le jour a Pierre 
le Grand. 

- Fœdor Alexiowitz, fils aîné et succes- 
seur d’Alexis , travaillait comme son père 
à policer la Russie. Mais il mourut jeune, Fœdor. 
en 1682, sans laisser d’enfans. Connais- 
sant l’incapacité de Jean , son frère du’ 
premier lit , il avait nommé pour son hé- 
ritier Pierre , né d’un second lit , prince 
de dix ans, dont les qualités supérieures 


Pierre , 
succes- 
seur de 


♦ 0 (v , à la Gn des noms russes , se pro- 
nonce o/en français. ^ 
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Entrepri- 
ses de la 
princesse 
Sophie, 


Pradel de 

reformer 

l’empire. 


Ce f^nnà 

projet 
nVst point 
fhimeri- 

<{UC. 


commençaient à se développer. La prin- 
cesse Sophie, sœur de ces deux princes , 
commit des 'excès affreux pour mettre 
Jean sur le trône, ou plutôt pour s’em- 
parer du gouvernement. Elle excita la 
fureur des strelitz, milice d’environ trente 
mille hommes, semblables aux janissaires 
de Turquie. Elle réussit à faire proclamer 
les deux frères , auxquels on l’associa en 
qualité de co-régente. Elle régna ainsi 
quelques années , avec Bazile Galilziu , 
son tavori. Une conspiration contre la 
vie de Pierre , vraisemblablement tramée 
par elle-même, entraîna sa propre ruine. 
Pierre assembla des troupes , punit les 
séditieux , relégua Sophie dans un mo- 
nastère , ne laissa qu’un vain titre à Jean , 
et devint le maître de l’état en 1689 . 

Ce prince, élevé dans l’ignorance par 
une sœur ambitieuse , adonné au vin et 
à la débauche , d’un tempérament porté, 
à toute sorte d’excès , mais d’un génie 
capable des plus grandes choses, formait 
déjà le dessein de réformer son empire. 
11 voulait y introduire les arts, les scien- 
ces, la discipline militaire, les avantages 
de la marine, et tout ce qui rendait flo- 
rissans d’autres états de l’Europe. 11 vou- 
lait créer , pour ainsi dire, une nouvelle 
nation. Si l’on pense que les Russes avaient 
tous les préjugés de la barbarie, qu’ils- 
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se faisaient im crime dé sortir de leur 
pays, qu’ils voyaient d’un œil d’aversion 
les étrangers ; on regardera ce projet cora* 
me chimérique.' Si l’on réfléchit sur la 
force de l’autorité , et surtout de l’exem-p 
pie d’un souverain absolu ; sur l’ascendant 
de son génie , .soutenu -par une fermeté 
invincime de caractère , et sur les moyens 
que pouvaient fournir les connaissances 
répandues ailleurs , on admirera le pro- 
jet , et l’on attendra l’événement pour 
juger avec sagesse. 

Un premier rayon de lumière conduit LeFonHrf 
quelquefois les grands hommes à des suc- 
cès incroyables. Il ne fallait au czar que - 
des idées. Le Fort, genevois, lui en don- 
na , et fut le principal instrument de la 
plus merveilleuse révolution. C’était un 
jeune homme bien né , que la vivacité 
, de l’âge et le désir de s’avancer avaient 
entraîné jusqu’à Moscou. Pierre le con- 
nut, lui' accorda son amitié. Les plaisirs 
formèrent peut-être les liens d’une union 
si solide. Mais dans les plaisirs même , 
la société de le Fort était un germe dô 
grands desseins. II avait beaucoup vu ; 
et sans avoir rien approfondi par l’etude, 
son génie pénétrant devait éclairer et di- 
riger celui du czar. 

Deux objets principaux fixèrent d’a- Premiers 
bord les yeux de ce prince , les troupes pour**' les 
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ironpf» et marine. Résolu de casser un jour 
la marine. les slrelltz , donl les terribles sédilions 
ébranlaient le trône , il entreprend de 
former des officiers , des soldats , et de 
les süumetlreàiine discipline inconnue. Le 
Fort commence par une compagnie, qui de* 
vient un régimcnide douze mille hommes. 
Pour donner aux boyards l’exemple de la 
subordination, Pierre veut servir en qua- 
lité de tambour; il veut passer lentement 
d’un grade militaire à l’autre : il suivra 
son plan avec une ardeur admirahle , et 
la force de sa constance le fera parvenir 
à son but. On le voit prendre les mêmes 
mesures pour la maritie , faire construire 
par des étrangers quelques bâlimens , s’y 
exercer à la manœuvre. 11 nomme le Fort 
amiral , quoiqu’il ait à peine une ombre 
de flotte ; il étend toujours ses vues dans 
la carrière glorieuse qu’il s’est ouverte. 
Traite de En 1689, il couclul ui) traité avec 
Fe*s* cîü* Chine, Camhi , au sujet 

noi*. de quelques forts qu’on disputait vers le 
fleuve Amur. Sept ambassadeurs chinois 
se transportèrent sur les lieux , et on y 
régla les limites. Jamais la Chine n’avait 
envoyé d’ambassade , ni fait de traité 
avec une autre puissance. « Cette itation , 
» dit M. de Voltaire, si renommée pour 
» la morale, ne connaissait point ce que 
» nous appelons droit des gens , c’esl- 

0 
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» à- (lire, ces règles incertaines de la 
» guerre et de la paix , ces droits des 
S) ministres publics, ces formules de trai- 
» tés, les obligations qui en résultent, 

» les disputes sur la préséance et le point 
» d’honneur. » Deux missionnaires jésui- 
tes îjpplanirenl les difficultés d’une négo- 
ciation inouie , entre deux peuples dont 
les langues n’avaient rien de commun. 

Ils rédigèrent le traité en latin ; on le 
grava sur deux grosses pièces de marbre , 
destinées à servir de bornes. Le seigneur 
souverain de toutes choses y est invo- 
qué contre les parjures. 11 semble que de 
part et d’autre on rende hommage au 
même Dieu. 

L’empereur Léopold , la Pologne et 
Venise étaient alors en guerre avec le avec lo« 
Turc. La Russie avait déjà fait une di-^“"** 
version en leur faveur. Pierre , voulant 
aguerrir ses troupes, et profiter des con- 
jonctures favorables , entreprit le siège 
d’Azow. Cette place , située à l’embou- 
chure du Don (l’ancien Tanaïs,) domine 
la mer de Zabache , d’où l’on passe dans 
la mer jNoire. L’empire ottoman avait 
donc le plus grand intérêt à la conserver, 
comme l’empire russe à la conquérir. Un 
premier siège en idgS ne réussit point. 

L’année suivante, le czar en fit lui-même 
un second , et réussit. Sa petite zow? 
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ballit les saïques * de Constantinople; 
avantage propre à augmenter sa confiance. 
Triomphe Une entrée triomphale , qu’il fit à Mos- 
à Moscou. ^ marchant à la suite dès généraux, 
dans la foule des officiers , n’était pas 
moins propre à exciter et le courage et 
l’obéissance militaire. 

Pierre Sans Ics étrangers qu’il a^mit à son ser- 
ger^ p*our vice , le génie de Pierre eût été dans les 
s'instruire entraves. Quels modèles trouver en Rus- 
sie ? quels moyens d’exécution ? Plus il 
apprenait de ces étrangers , plus il sen- 
tait la nécessité de s’instruire. Sa passion 
pour les grandes choses lui inspira d’aller 
lui -même à la source des connaissances. 
31 crut devoir s’éloigner pour un temps 
de scs états , voyager en homme , non eu 
monarque, et chercher au bout de l’Eu- 
rope ce qui pouvait être utile à son empire. 
Il nomma trois ambassadeurs, le Fort et 
deüx Russes , destinés à visiter les puis- 
sances avec lesquelles il entretenait des 
liaisons. Il se mit à la suite de l’ambas- 
sade, après avoir sagement pourvu aux 
besoins et aux aflTaires publiques. 

St route. Son voyage commence par la Livonie, 
la plus fertile province du Nord, soumise 
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à la couronne de Suède. Le gouverneur 
de Riga , en lui refusant le plaisir de 
voir les fortifications , aigrit sans doute 
cette anae fière , déjà occupée de projets 
contre le jeune Charles XII. De là on 
passe en Allemagne , où les débauches de 
table n’étaient que trop conformes aux 
habitudes du czar. Echauffé par le vin Empone- 
dans un repas , il tira l’épée contre le nieaicon- 

*1 ••• •!/* * * t. * ^rclc*or(* 

ïort; mais le repentir dont il tut pénétré 
et le pardon qu’il demanda , effacèrent 
ce trait d’emportera<*nt. Le meurtrier de 
Clitus, Alexandre^ fut moins excusable, 
puisqu’en violant les devoirs de la nature 
et de l’amitié , il étouffait les principes 
d’une excellente éducation. 

C’est en Hollande que Pierre se fait 
admirer , sous un habit d’artisan , sous ia'"de , en 
le nom de maître Pierre ( Peterbas , ) Angietcr- 
apprenant tout ce qui regarde la cons- 
tructloQ des vaisseaux , vivant et travail- 
lant avec les ouvriers j étudiant de plus 
l’anatomie , l’histoire naturelle , les arts 
utiles ; mettant sa grandeur à pratiquer 
ce qu’il veut établir dans ses états. 11 
alla se perfectionner en Angleterre j il y 
apprit les proportions mathématiques des 
vaisseaux ; il en construisit un que l’on 


regarda comme un modèle. Enfin ayant 
attaché à son service des hommes choi- tour, 
sis, de toute classe, oiliciers de marine , 
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pilotes, chirurgiens, canonniers, mate- 
lots , etc. , il retourna par Vienne , soit 
pour examiner la discipline allemande, 
soit pour traiter de politique avec l’em- 
pereur Léopold , son allié contre les 
Turcs. U était parti de Moscou en avril 
1697; il n’y reparut qu’en septembre 
1698. Sa présence était devenue néces- 
saire. 

Mecon- Un peuple barbare et ignorant s’irrite 
deTRus- p'"* qu’un autre des nouveautés qui 
ses: rë- blessent ses mœurs' et ses coutumes. On 
Voyait une foule d’étrangers introduire 
des usages inconnus ; on s’indignait que 
le souverain s’absentât pour acquérir des 
connaissances, qu’il lit voyager ses sujets 
pour en faire des hommes habiles. On 
taxait d’impiété la permission qu’il avait 
donnée aux Anglais de vendre du tabac 
en Russie ; car les prêtres y défendaient 
le tabac comme un péché. Ce dernier 
motif excita surtout les séditieux . Rs réso- 
lurent de mettre la princesse Sophie sur le 
trône. Les strelitz , dispersés vers la Li- 
thuanie , se rassemblent , se révoltent , 
marchent à Moscou. Les nouvelles trou- 
pes régulières, commandées par Shein , 
prussien, et par Gordon, écossais, rem- 

E ortèrent sur eux une victoire qui fait 
aïr davantage les étrangers.' 

Celle mi- Heureusement le czar paraît, lorsqu’on 
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s’y attend le moins. Son caractère le por- licedange- 
tait à la cruauté : il la croit nécessaire 
dans les circonstances : il ordonne les 
supplices. Deux mille strelilz sont immo- 
lés, les autres confinés pour la plupart, 
aux extrémités de l’empire. Ce qui eu 
reste forme quelques régimens, dont ou 
ne craint plus d’entreprises dangereuses. 

« Le sultan des Turcs , Osman , ( dit 
» M. de Voltaire,) fut dépose dans le 
» même siècle , et égorgé , pour avoir 
» laissé seulement soupçonner aux janis- 
» saires qu’il voulait diminuer leur nom- 
» bre. Pierre eut plus de bonheur, ayant 
» mieux pris ses mesures. » Que ne peut 
pas un gouvernement vigoureux , quand 
il prépare avec prudence l’exécution de 


préparé 
ses desseins ? 


Alors commence une réforme générale, jj, reTor- 
non-seulement dans le militaire, mais me de- 
dans l’administration , dans les mœurs , ge'iiVàle. 
les coutumes, et même dans l’église. Il 
fallait un prince absolu pour l’entrepren- 
dre. Le czar y déploya tout son despo- 
tisme ; par-là du moins il jeta les fonde- 
raens de la grandeur réelle de son empire, ' i 
on peut ajouter , du bonheur des Russes , 
si les peuples , en se poliçant , deviennent 
véritablement heureux, sans être libres. 

Le Fort venait de mourir, et cette perte 
ne changeait rien aux systèmes de ré- 
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Barbe et foimc. Comme l’aversion pour les élran- 
longs , de- grands obstacles aux 

fendus et dessciiis du czar, il crut devoir abolir les 
coupes, juaiqueg extérieures qui distinguaient 
d’eux ses sujets, la barbe longue et l’habit 
long. Son exemple suflisait à la cour. Le 
peuple s’obstina, au point qu’il fallut user 
de violence. On mit une taxe sur les ré- 
fractaires. On coupait la barbe et la robe 
a ceux qui refusaient de payer. Selon, 
l’historien du czar , tout cela s’exécutait 

f 'aiement, et cette gaieté même prévint 
CS séditions. 11 y avait de quoi en exciter, 
sans doute. La crainte lit vraisemblable- 
ment plus qu’uue gaieté peu naturelle. 
Du reste le peuple eu général conserve 
encore l’ancien habit. 

Plus de Pierre avait éprouvé combien les mi- 
iK." Bistres de la religion, quand ils ont trop 
de pouvoir, se rendent (quelquefois dan- 
preux par leurs préjuges et leurs caba- 
les. Le patriarche étant mort, il supprima 
cette grande dignité , il en réunit les 
biens à la couronne. , il donna ^es lois à 
l’église , et la tint toujours dans l’obcis- 
t.oi pour sance. Voulant diminuer le nombre des 
dimini^r uioines, qu’il jugeait d’autant plus nuisi- 
des moi- ^^e 1 empire luatiquait de population, 
il défendit l’entrée du cloître avant l’âge 
de cinquante ans. Si cette loi avait sub- 
sisté , elle aurait infailliblement détruit 
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l’éiat monastique , toujours soutenu par 
de zélés défenseurs. 

Le commencement de l’année , fixé au Autres 
premier janvier, au lieu du premier sep- réformes, 
lembre; l’usage du papier, ordonné pour 
l’écriture ; la coutume de se marier sans 
.s’être vus, abolie sagement, sont encore 
■des réformes du czar. L’esprit de société 
se répandit avec de nouvelles connais- 
sances. Le temps seul pouvait le perfec- 
tionner. 

Quand ce prince travaillait dans les Proi*i d« 
ateliers de Sardam, en Hollande , à la*jVsîam*ft 
construction et à la manœuvre des vais- Baltique, 
seaux , il méditait , .sans doute , d’établir 
une puissante marine , qui pût le rendre 
respectable en Europe et attirer le com- 
merce dans ses états. Mais le port d’Ar- 
changel , sur la mer Blanche , a’ou il faut 
tourner la Laponie et la Norwège , con- 
venait peu à scs desseins, puisqu’il est 
inabordable sept mois de l’année. La mer 
d’Azow et la mer Caspienne convenaient 
moins encore dans l’éloignement , quoique 
utiles à d’autres égards. L’essentiel était 
de s’étendre du côté de la mer Baltique. 

Si l’ambition inspira le désir d’enlever à 
la Suède ce qu’elle y possédait , ce fut 
l’ambition d’un vaste génie qui ne se re- 
paît pas.de chimères. 
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Carîwiu. Par le trailé de Carlowitz avec le 
Turc en 1699 , Pierre gardait l’impor- 
tante con'quéte d’Azow-. Mais il n’avait 
obtenu qu’une trêve de deux ans. Il vint 
à boutdela faire prolonger jusqu’à vingt- 
ans , et se livra tout entier à ses projets 
d’agrandissement du côté de l’Europe. 
Nous l’allons voir aux prises avec un 
autre Alexandre. 


CHAPITRE IV. 


Commencemens de Charles XII , roi 
, de Suède. — Il triomphe de tous ses 
ennemis, et- détrône Auguste, roi 
de Pologne, 

Jeunesse A. LA mort de Charles XI, roi de Suède, 
|ie Char-ç^ î6q7, SOU fils Charles XII n’avait 
que quinze ans, et paraissait incapable 
d’acquérir de la réputation sur Je trône. 
Quelques traits de sa jeunesse annon- 
çaient pourtant des qualités héroïques. 
Opiniâtre, ennemi de l’étude, eu le pre- 
nant par le motif de la gloire , on lui 
faisait surmonter ses rémignances. 11 ai- 
mait surtout la lecture de Qninie-Curce, 
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Son précepteur lui demandant un jour ce indices de 
qu’il pensait d’Alexandre , il répondit ; chLi*à"iâ 
Je pense que je voudrais lui ressent- guerre. 
hier. — Mais il n’a vécu que trente- 
deux ans y ajouta le précepteur. — Ahî 
n’est-ce pas assez, quand on a conquis 
des royaumes ? Cette répartie du jeune 

f irince fit dire à son père , qu’il irait pins 
oin que le ^rapd Gustave. Toutes les 
espérances s’évanouirent , quand on le 
vit, devenu roi, et affranchi de la ré- 
gence de sa' mère , ne montrer que de 
l’inapplication , de la fougue , de la hau- 
teur. Le péril développe tout-à-coup son 
caractère et son génie. Trois puissans Ennen»i* 
ennemis se liguent pour l’accabler , et 'f 
c’est le moment où il devint un grand 
homme: Remontons à l’origine d’une 
guerre de dix-huit ans, qui dévasta le 
nord, pendant que le midi de l’Europe 
était en feu pour la succession d’Espagne. 

Des milliers d’exemples attestent que Charles 
le despotisme est contraire aux véritables 
intérêts des souverains : en voici un des privilèges. 
])lus remarquables. En deçà du golfe de 
Finlande, la Suède avait acquis l’Estonie 
et la Livonie; acquisition cimentée par 
le traité d’Oliva. Elle avait laissé aux 
Livonieri’s leurs privilèges , car on mé- 
nage d’abord les nouveaux sujets. Mais', 
selon la coutume des despotes, Charles 
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XI violacés priviglées , quand il s’y crut 
irilércssé. Paikul, à la têle d’une dépu- 
laiion de la province , ayant réclamé 
les droits de sa patrie avec une liberté 
courageuse, fut condamné à mort. 11 se 
sauva, respirant l’indignation et la ven- 
geance. Après la mort du monarque , il 
persuada sans peine au roi de Pologne 
( Auguste , électeur de Saxe , ) et en- 
suite au czar Pierre , que la faiblesse du 
jeune Charles XI I offrait une occasion 
précieuse de reprendre sur la Suède les 
provinces qu’on avait perdues autrefois. 

Frédéric IV, roi de Danemarck, n’était 
pas moins disposé à profiter des circons- 
tances. L’ancienne convention de Chris- 
tian III avec son frère Adolphe , au 
sujet des duchés de Ilolstcin-Gottorp et 
de Sleswick, que le roi de Danemarck 
et la branche de llolsiein devaient pos- 
séder en commun, était une source inta- 
rissable de querelles entre les deux bran- 
ches. Le duc de Holstein , beau-frère de 
Charles , attaqué par Frédéric , avait 
passé à Stockholm ; et les armes danoi- 
ses menaçaient déjà la Suède. 

On délibéra , dans le conseil , sur les 
moyens d’éloigner tant de périls. Quel- 
ques-uns opinant pour les voies de né- 
gociation , le jeune roi prit la parole : 
J* ai résolu , dit-il , de ne jamais faire 
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une guerre injuste , mais de n*en finir 
une légitime que par la ruine de mes 
ennemis. J’irai attaquer le premier 
qui se déclarera ^ et quand je l’aurai 
■vaincu^ j’espère faire peur aux autres. 
Sur-le-champ , il donne ses ordres pour 
la guerre. 11 change sa façon de vivre ; 
il se rcduilà riiabilleraentle plus simple, 
à la table la plus frugale ; u renonce à 
tout plaisir ; il se dévoue pour toujours 
aux fatigues et aux combats. 

Le roi de Danemarck s’était jeté sur ' 
le Holstein, le roi de Pologne sur la 
Li vonie, et les Russes fondaient sur l’In- 
grie, province voisine, qui appartenait 
aussi à la Suède. Charles Xll s’embarque, 
aborde à l’île de Seeland , où Copen- 
hague est située : il fait trembler cette 
capitale. Frédéric se hâte de conclure la 
paix, en dédommageant le duc de Hols- 
tein. Cette première guerre fut terminée 
eu six semaines. Entendant pour la pre- 
mière fois le siillement des balles qu’on 
lui lirait, Charles avait dit : Boni ce 
sera-là dorénavant ma musique. Il ne 
s’y accoutuma que trop. On voit naître 
le penchant irrésistible d’un guerrier que 
rien ne pourra désarmer : c’est une source 
d’infortunes pour ses peuples çt pour 
lui-même. 

Déjà Auguste, roi de Pologne, avait 
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de Narva, levé le siëge de Riga » capitale de la 
fu^îe's Livonie, Charles, impatient de se venger 
RoMCf. du czar , au’il accusait avec raison d’a- 
vt-ir violé des traités de paix tout récens , 
vole' èn Ingrie, au mois de septembre, à 
la tête d’environ neuf mille hommes. 
L’armée russe, d’eïivirop soixante mille, 
assiégeait Warva. U les attaque , à la fa- 
veur d’une grosse neige que le yent pous- 
sait contre eux. Il force leurs retranche- 
mens. Une terreur panique les saisit, au 
milieu* de la confusion çausée- surtout 

E ar le défaut de discipliiié. Trente mille 
ommes prisonniers à on petit 

nombre de jH^édois. L’artillerie , qua> 
rante-cint} pwjeës de canon, le camp, les 
bagages , tout reste au pouvoir du vain- 

S ueur, Telle fut la première campagne 
!un'roî de dix-sept ans. 

le ci»r '^ Tandis que les Russes faisaient des 
”cofir4e~ complaintes à Saint Nicolas, leur patron ^ 
poîBt. et lui récitaient une oraison bizarre , 
composée par un évêque , où les Suédois 
étaient désignés 'comme d’exécrables sor- 
ciers ; le czar travaillait à réparer son 
malheur.' Loin de se décourager , il sen- 
tait "que l’éx^llente discipline de ses 
eniiOniis ét leurs victoires même servi- 
raient^ à former scs tfoupès. Ils seront 
long-temps supérieurs ^ disait-il, mais 
enfin ils nous apprendront « les vain’» 
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cre. Pierre fait donc de nouveaux pré- 
paratifs : les cloches de Moscou sont 
changées en canon j les lacs Peipus et 
de Ladoga sont couverts de demi-galères 

E our combattre les vaisseaux Suédois. 

e prince dirige tous ces ouvrages, et 
en recueille peu-à peu le fruit. Les cam- 
pagnes de 1701 et 1702 furent mêlées 
de pertes et de succès , tant sur terre 
que sur les lacs. Une victoire que rem- 
porta le général Sheremetow, fut suivie 
de la prise de.Marienbourg, petite ville 
aux confins de la Livonie et ae l’Ingrie. 
C’est fà qu’on prit une jeune livonienne , 
nommée Catherine, qui devait passer un 
jour de la captivité sur le trône, succé- 
der aux czar, et le remplacer dignement. 

Nolebourg, aujourd’hui Shlusselbourg 
( ville de la clef) , place forte , bâtie 
dans une île du lac de Ladoga , et qu’on 
peut appeler la clef de l’ingiie et de la 
Finlande, ne peut résister aux efforts des 
Russes. Ils montaient à l’assaut par trois 
brèches. A peine restait-il cent Suédois 
en état de servir. Les Suédois ne capitu- 
lèrent cependant qu’après avoir obtenu 
la permission de constater qu’ils ne pou- 
vaient plus se défendre. Leur ancienne 
discipline faisait toujours des miracles. 
Menizikow, garçon pâtissier dans sa jeu- 
nesse, alors favori du czar, décoré du 
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tiire de prince, digne de la faveur par, 
ses talens et scs services , fut gouver- 
neur de la nouvelle conquête. Sa fortune 
pouvait inspirer autant d’émulation que 
de jalousie ; et il importait surtout d’é- 
lever les hommes nés pour de grandes 
choses. 

Fondaiion Cependant le roi de Suède , toujours 
de Péien- vaiuqucur , avait soumis la Courlande , 
pendwit traversé la Lithuanie, pénétré au cœur 
* Ves Pologne. 11 allait détrôner Auguste , 

ChariM. et tomber ensuite sur la Russie avec 
toutes ses forces. Pierre n’en a que plus 
^ d’ardeur à exécuter scs desseins. Faisant 
la guerre , envoyant des secours à son 
allié , il jette encore les fondemens de 
Pétersbourg, au fond du golfe de Fin- 
■ ' lande, dans un terrain marécageux , sur 
la Narva, qui se joint au lac de Ladoga. 
On surmonte une infinité d’obstacles 
pour cette entreprise. Au bout de cinq 
mois, un vaisseau hollandais vient tra- 
fiquer à Pétersbourg. 11 n’y avait encore 
que deux maisons de briques et des ca- 
banes. ( 1700 . ) Le fort de Kronslotmit 
bientôt en sûreté la ville naissante. 

Pri»e de 1?®^) INarva est assiégée et prise 

Narva; d’assaut par le czar en personne. Il efface 
d«”??ngrle ^'“^i la lioiite de la fameuse défaite de 
. parles ges troupes par Charles XII; et, ce qui 
lui fait plus d’honneur, il s’efforce d’ar- 
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rêler la fureur brutale des soldats, si 
difficiles à contenir après un assaut, dans 
l’ivresse de la victoire; il en tue deux 
(^ui désobéissent à ses ordonnances. Po- 
sant ensuite son épée sur la table de 
l’hôtel-de-ville : Cette épée , dit-il aux‘ 
vaincus, est teinte du sang de mes sol- 
dats, que y ai répandu pour vous sau- 
ver la vie. Trop souvent cruel , il rend 
ici hommage à l’humanité. Toute l’Iiigrie 
subit le joug. Le prince Mentzikow eu 
eut le gouvernement. Pierre avait été 
depuis peu lieutenant des bombardiers , 
sous ses ordres. 

Suivons rapidement le héros de la 
Suède , qui donne la loi en Pologne , 
qui détrône Auguste , qui fait élire un 
autre roi , et qui semble ne combattre 
que pour humilier ses ennemis, sans 
vouloir profiter de ses victoires. 

Dans un état aussi mal constitué que lableaa 
la Pologne , où le peuple est esclave et 
cruellement opprime ; ou les provinces maiheu- 
sont très-pauvres , quoique très-fertiles ; P” 
où la noblesse , indépendante , s’assujétit vememèîit 
à peu de devoirs; où les délibérations, 
des diètes sont rompues par l’opposition 
d’uu'seul gentilhomme ; où les grandes 
affaires se décident souvent avec le sa- 
bre ; où des confédérations séditieuses 
déchirent la république, en. prétendant 
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soutenir les lois ; oii l’autorilé d’un roi 
éleciif fait toujours ombrage à la licence 
plutôt qu’à la liberté des nobles ; où les 
mécontens ont toujours à lui opposer les 
pacta conventa , dont il jure l’observa- 
tion à son sacre, en dispensant ses sujets 
de l’obéissance , s’il ose jamais les vitAer ; 
où le pays est ouvert , parce qu’on ap- 
préhende que des places fortes ne ser- 
vent à l’asservir ; oùla discipline militaire 
n’est pas moins ignorée que le bon ordre 
civil ; où enfin subsistent tous les abus 
de l’ancien gouvernement tudesque , avec 
cette différence , que le corps de la 
nation est compté pour rien , et que la 
noblesse corrompue vend pour l’ordi- 
naire ses suffrage : dans celte république 
si malheureuse , et que la nature semble 
destiner à faire un état si florissant , il 
était presque impossible à*Atignste de se' 
soutenir contre Charles XII. 

Accoutumé en Saxe au gouvernement 
le roi absolu , U avait porté en Pologne des 

Antusle j . , ' -i" •!! » ° 

ëtwt ex- principes et des idees peu conformes au 
génie national. Les Polonais n’approu- 
valent point son projet de conquérir la 
Livonie, prévoyant que cette conquête* 
le rendrait plus redoutable à eux-mêmes.' 
Ils se récriCTent contre une guerre entre- 
prise sans leur agrément. Déjà le parti- 
qui s’était opposé d’abord à son élection,' 
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formait des cab^s. Le cardinal Rad> 
juuski , archevêque de Gnesne, primat 
du royaume, toqt puissant par sa digni- 
té, non moins dangereux par ses arti- 
fices, méditait secrètement une révolu-: 
lion. Les généraux , les grands oiliciers 
de la couronne , quoique redevables au 
roi de leurs charges , ne dépendent 
guère de lui , parce qu’il les nmnme 
sans pouvoir les destituer. Auguste , 
n’étant sûr que de ses Saxons , poursuivi Charles le 
par un vainqueur terrible et opiniâtre , P®*”®**- 
se trouva réduit aux plus rudes extré- 
mités. On doit lire , dans Phistoire de 
Charles !X. 1 I , les détails intéressans que 
}e supprime. 

Charles , en 1702 , se rend maître de il detieiu 
Varsovie J et déclare qu’il ne donnera p^o- 
point la paix, à moins qu’on élise ungne. 
.'(litre roi. Auguste était à Cracovie. 11 
prend la résolution de Pivrcr bataille. 11 
est vaincu à Qissaw , avec une armée 
double de celle des ennemis. Cracovie 
est prise. Un général saxon est battu, 
l’année suivante. Dantzick, Thorn , £1- 
bing, villes libres par leurs privilèges,* 
sons la domination de la Pologne , sont 
rançonnées pour avoir fait résistance. Le 
primat, jusqu’alors couvert d’un masque 
de fidélité, se déclare contre le roi dans 
ime assemblée de Varsovie , et l’on y 
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décide que le trône est vacant. ( 1704.^ 
Sur le refus du prince Alexandre So- 
bieski , un des fils du fameux roi de ce 
nom, Charles fait élire Stanislas Lec- 
zinski , palatin de Posnanie et trésorier 
de la couronne , jeune seigneur en qui 
H trouvait plusieurs traits de son propre 
caractère. 

Le czar n’abandonna point Auguste. 
Dans une conférence qu’ils eurent à 
Grodno, en Lithuanie, on fit un nou- 
veau plan d’opérations. Soixante mille 
Russes , dispersés dans la Pologne , ne 
servirent qirà ravager le pays. Les Sué- 
dois les battaient partout en détail. Shul- 
lenboijrg, habile général saxon , fut dé- 
fait et mis en déroute à la bataille de 
Franstadt , en 1706, par le général 
Renshild , qui lui était extrêmement in- 
férieur en nombre de troupes. La terreur 
fit plus que les armes : tout fut décidé 
presque en un moment. Charles Xll en* 
vahit bientôt la Saxe , y exige de fortes 
contributions , mais y maintient cette 
discipli ne ri goureuse, I a principale source 
de ses triomphes. 

Sans esperance alors , Auguste lui 
demande secrètement la paix. Le Vain- 
ques prescrit , pour conditions , qu’il 
renonce à sa couronne, qu’il reconnaisse 
Stanislas ; enfin qu’il livre Putkul. Ce 
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llvonien était au service de Russie , et 
le czar l’avait envoyé au roi de Pologne 
en qualité de général et d’ambassadeur. 

Pendant la négociation , le prince Ment- 
zikow à qui Auguste cachait tout avec 
soin, le força en quelque façon d’atta- 

S uer un général Suédois à Ralisk . Les 
.usses remportèrent la victoire < jamais 
ils n’avaient encore pu vaincre les Sué- 
dois en bataille rangée. Cependant Au- n se son- 
guste plie honteusement sous* les lois de 
Charles. 11 signe le traite , sans pouvoir vicioire. 
obtenir d’autres conditions que les pre- 
mières. 11 est même obligé d’écrire une 
lettre de compliment à Stanislas. Paikul, Supplice 
déjà emprisonne injustement sur un soup- 
çon , est livré au roi de Suède , qui , 
malgré les plaintes du czar, fait périr 
par le supplice de la roue ce ministre 
d’un si grand prince. La sentence qua- 
lifiait Charles de prince très-clément. 

Quelle clémence ! dit Paikul. S’enten- 
dant condamner comme traître à la pa- 
trie : Hélas ! je ne l’ai que trop bien 
servie s ajouta-t-il. On voit jusqu’où peut 
aller l’injustice du despotisme, même 
dans une grande ame. 

Cette paix , conclue au camp d’Al- Amiassa- 
ircnstat près de Leipsick, mit le comble 
à la renommée de Charles Xll. 11 reçut 
dans son camp une foule d’ambassa- 
IX. 8 
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deurs. La guerre allumée contre la France 
et l’Espagne agitait tous les états. Cha- 
cun désirait son alliance. On le croyait 
disposé à s’unir avec Louis XIV, quoi- 
qu’d eût promis la neutralité en 1700. 
Le duc de Marlborough , aussi grand né- 
gociatcur'que grand capitaine, vint le 
sonder > et démêlant bientôt son dessein 
de porter la guerre en Russie , ne lui fil 
aucune proposition. L’empereur Joseph, 
heureuxetfier, fléchit sur plusieurs points 
qu’exigea le roi de Suède avant de quit- 
ter l’Allemagne , surtout en faveur des 
prolestans de Silésie. 

Sa visite La Saxe fut délivrée des Suédois en 
1707. Ils partirent enrichis de ses dé- 
pouilles. Leur héros, qui se jouait de 
toute espèce de danger , prend fantaisie 
de visiter Auguste en passant. 11 court 
devant l’armée , avec quelques officiers 
généraux. 11 se présente , sous un faux 
nom , à la porte de Dresde -, il entre 
en bottes dans la chambre du roi , qu’il 
vient de réduire à sou électorat ; il dé- 
jeune avec lui , visite les fortifications , 
et rejoint enfin ses troupes fort inquiè- 
tes. Je me suis disait-il, sur ma 
bonne fortune, - 
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CHAPITRE V. 

Charles XII vaincu « Pultawa , fu- 
gitif en Turquie. — Campagne du 
Pruth y funeste pour le czar. — Sa 
paix avec les Turcs. — Suite de la 
guerre du Nord. 

P EU s]en fallut que le czar ne fit élire ob*tina- 
un troisième roi de Pologne. On y de 
pensa dans une diète de Lublin : on xii^nire 
proposa quelques palatins ; et c’eût été 
pour cette république dévastée une nou- 
velle source de destruction et d’hor- 
reurs. Cependant le ministre de France 
en Saxe tentait de réconcilier le Suédois 
et le Russe. Charles dit sans détour, 
qu’il traiterait dans Moscou avec le czar. 

ISa présomption donna lieu à ces belles 
paroles de Pierre le Grand : Mon frère 
Charles veut faire V Alexandre y mais 
il ne trouvera pas en moi un Darius. 

Voici l’époque des revers pour un hé- 
ros , aussi digne de blâme par ses fautes 
et son entêtement, que d’admiration par 
son héroïsme. 

3 ♦ - 
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1708. A la lête de quarante-cinq mille hom- 
foiice* 'm~ passa en Lithuanie où était le 

p“u 7 em-~ czar ; il lui enlève Grodno; il s’avance 
m*nt dans yers le Dnieper ( le Borysiliène ) : il bat 

1 Ukraine. \ tt i • j j t> 

a Holozm un grand corps de Musses , 
avantageusement retranché derrière un 
torrent et un marais. 11 se trouve sur le 
chemin de Moscou ; mais au lieu de le 
suivre /ayant passé le Dniéper , il tourne 
au raidi, et s’enfonce dans l’Ukraine, 
pays des Cosaques , comptant la sou- 
mettre bientôt et fondre ensuite sur la 
capitale de la Russie. Le vieux Mazeppa, 
hetman ou chef des Cosaque», qui trahisr- 
sait le czar.son souverain, avait inspiré 
au roi de Suède cette fatale résolution. Il 
lui promettait de le joindre avec une ar- 
mée, de lui fournir des vivres , de l’ar- 
gent : promesses que la prudence aurait 
du peser, et sur lesquelles on se reposa 
sans examen. 

>lazeppat On marche , à travers beaucoup' de 
fa'ire , vcrs la Desna qui se jette dans 

voiler les le Dniéper. C’était le heu où Mazeppa 
Cosaques. joindre Charles. Mais il s’eflfor- 

çail en vain d’engager les Cosaques à la 
révolte. 11 n’arrivait point , et les vivres 
manquaient déjà. Le général Lewen- 
haupt amenait cependant de Livonie 
seize mille hommes, et toutes sortes de 
provisions. Une si grande ressource s’é- 
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vanouit. Pierre suivit ce général au- 
delà du Dniéper ; l’attaqua trois jours 
consécutifs ; le défit enfin. Les Suédois 
perdirent plus de huit mille hommes , 
avec leurs canons et leur convoi. Dans 
le fort de l’action , le czar voyant recu- 
ler ses troupes , avait ordonné de tirer 
sur les fuyards , et sur lui-même s’il se re- 
tirait. 

Instruit de la perfidie de Mazeppa , 
il envoie en Ukraine le prince Ment- 
zikow. On prend Bathurin , la capitale , 
et les magasins et les trésors de l’het- 
inan. Celui-ci est pendu en effigie. Tou- 
tes ses promesses n’a^’aient abouti qu’à 
joindre Charles avec deux ou trois mille 
hommes : les autres Cosaques avaient re- 
fusé de le suivre. 

Malgré la défaite de Lewenhaupt , 
qui n’amena que les débris de son ar- 
mée ; malgré le froid excessif qui , dans 
une seule marche, tua près de deux 
mille Suédois 5 le roi de Suède s’obs- 
tine à continuer sa route, sans provi- 
sions , dans un pays inconnu , exposé 
sans cesse aux attaques de l’ennemi. Il 
traverse toute l’Ukraine , au fort de l’hi- 
ver de 1709. 11 arrive devant Pnltawa ; 
il assiège cette ville, d’où il espère prendre 
le chemin de Moscou, pour renverser le 
trône du czar. 
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Bauine La fameuse bataille de Pultawa dis- 
wa enfin ses espérances. Les deux mo- 

ïst 'vaincu narqucs signalèrent également et leurs ta- 
parieciar. jgjjg courage dans cette journée. 

Charles , blessé depuis quelques jours , 
se faisait porter sur un brancard -, son 
brancard fut mis en pièces d’un coup 
de canon. Pierre se trouvait comme lui 
dans le plus grand feu. Deux heures de 
combat coûtèrent la vie à neuf mille 

• 

Suédois. Quatorze mille se rendirent pri- 
sonniers. De ce nombre fut le comte 
Piper , premier ministre , dont les sages 
conseils n’avaient pas toujours été sui- 
vis , Renshild , Lewenhaupt , et d’autres 
généraux. Les Russes ne perdirent qu’en- 
viron treize cents hommes, a Ce qui est 
» plus important dans cette bataille , 
» dit l’historien célèbre du czar, c’est 
» que de toutes celles qui ont jamais en- 
y> sanglanlé la terre , c’est la seule qui , 
» au lieu de ne produire que la dcstruc- 
y> tion , ait servi au bonheur du genre 
y> humain, puisqu’elle a donné au czar 
» la liberté de policer une grande partie 
» du monde. » Il est certain du moins que 
la grandeur de la Russie tenait à la tête 
d’un seul homme : nous verrons si elle a 
été bien policée. 

Ce terrible Charles Xll, réduit à 
prendre la fuite, fuyant même à che- 
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Tal , lui qui n’avait pu y raonter dans 
l’action , ne sera désormais qu’un illustre 
exemple des vicissitudes de la fortune , 
ou plutôt des malheurs qu’on s’attire en 
abusant de la fortune. Epuisé de forces, 
il passe le Dniéper , ensuite le Bogh 
( l’ancien Hypanis ). H cherche un asyle 
en Turquie , et ne daigne pas écrire au 
grand-visir. Son indomptable fierté et 
son obstination l’empêchèrent toujours 
de se régler sur les circonstances. 

Pierre , incomparablement plus sage , Comment 
pensait a profiter de la victoire. Ayant proiue de 
invité à sa table les principaux prison- la vi^ioire, 
niers suédois, il leur dit : Te bois à la 
santé de mes maîtres dans l’art de 
la guerre ; paroles qui ne lui font pas 
moins d’honneur qu’à eux-mêmes. Il 
continua de montrer que leurs leçons ^ 
l’avaient rendu digne d’être leur vain- 
queur. Il court rétablir en Pologne le 
roi Auguste. Il fait une ligue avec ce 
prince , avec le roi de Daneniarck , avec 

l’électeur de Brandebourg, premier roi 

de Prusse. Après une entrée triomphale •7“>- 
dans Moscou où il ne parait qu’en ae°ia'St'! 
qualité de général- major , ( combien de relie et de 
telles cérémonies devaient animer les 
Russes ! ) il va prendre Wibourg , ca- 
pitale de la Karélie en Finlande j il se 
rend maître de Riga, capitale de la 
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Livonie. Ces deux provinces tombent 
sous sa dominalioQ. 

Irait du L'n gc'néral suédois avait encore onze 
mille hommes en Poméranie. La ré- 
Charies. gence dc Stockholm , ne sachant si le 
roi était mort ou vivant, signa une neu- 
tralité pour scs troupes. Des que Char- 
les Xll l’eut appris, il écrivit au sénat 
qu’i7 enverrait une de ses bottes pour 
les gouverner. Croyait-il commander 
à des esclaves? ou pensait-il qu’un sénat 
doit compter pour rien la vie des hom- 
mes , parce que le souverain a paru n’en 
faire aucun cas ? 

Intrigues Avcc Sa suitc , de dix-huit cents hom- 
^ Consian- jjjgs , il Campait près de Bender. La cour 
»a"favejir" Je Conslaniinoplc le traitait généreu- 
sement j mais il voulait qu’elle armât en 
sa faveur, et ses agens y intriguaient 
« ^ avec autant d’adresse qu’il mettait de 
hauteur dans sa conduite. Un grand- 
visir, peu favorable à ses desseins, fut 
disgracié. Lu autre , qui jugeait qu’on 
n’avait aucune cause légitime de guerre , 
le fut bientôt après pour des raisons 
peu connues. Lu troisième décida le 
. sultan , Achmet 111 , à prendre les ar- 

mes. Le knn des Tartares de Crimée in- 
flua beaucoup daus cette résolution. 
Voisin d’Asow , il avait tout à craindre 
des Russes } et comme vassal de la 
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Porte, il avait des intérêts communs avec 
elle. 

Dès q^ue la guerre fui résolue, le divan L’amha*- 
( conseil du grand-seigneur ) fit arrêter 
l’ambassadeur du czar.C’estl’usageodieux arréw. 
des Turcs, fondé sur leur mépris pour 
les chrétiens. Le droit des gens, à cet 
égard , leur est d’autant plus indifférent, 
qu’ils n’ont point d’ambassadeur ordiii aire 
dans les cours. Une chose étrange , c’est ^Affront 
que le czar avait reçu depuis peu le mê- îfondres. 
me affront à Londres en pleine paix. Son 
ambassadeur y fut emprisonné pour det- 
tes, à la poursuite d’un marchand. Com- 
me les lois anglaises ne statuaient pas la 
peine de mort , pour un attentat de cette 
nature , difficile à prévoir , toute la sa- 
tisfaction qu’il put obtenir , fut qu’on dé- 
clara coupables les auteurs de la violen- 
ce , que le parlement confirma les privi- 
lèges des ministres étrangers ; et que la 
reine Anne lui fit faire des excuses so- 
lennelles. Quant au Turc, il le fallait 
vaincre , ou ses outrages resU^nt impu- 
nis. 

Pierre hâta ses préparatifs. Avant de Caüifrine 
commencer la guerre , il donna encore ^pou6*^!''^ae 
un exemple singulier de cette force d’es- Pierre, 
prit , qui l’élevait au-dessus des préjugés. 

La jeune captive Livonienne, Catherine, 
dont j’ai annoncé d’avance la fortune , 

8 ** 


Digitized by Google 



178 HISTOIRE MODERNE. 

était parveuue à lui plaire , à gagner sa 
confiance , par un mérite qu’on trouve 
rarement dans les plus hautes conditions. 
11 avait répudié en 1696 sa première fem- 
CouiuTne me, née sa sujette. C’est la coutume de 
j,*? Russie, qne le czar assemble un nombre 
un^de des plus belles femmes de son empire , et 
**'j”uer" choisisse parmi elles une épouse , sans 
que la noblesse soit un titre de préférence. 
Quelque étonnante que soit a nos yeux 
' une pareille coutume, fort ancienne en 

Orient , on peut douter si celle des prin- 
ces de l’Europe est beaucoup meilleure; 
surtout quand on voit tant de guerres 
et de révolutions , produites^ par leurs 
mariages avec des princesses étrangères. 
Enfin , le czar avait épousé secrètement 
Catherine en 1707. 11 déclara ce maria- 
ge le jour même qu’il se mit en marche 
contre les Turcs. Catherine le suivait 
partout, bravait avec lui les fatigues et 
les dangers , et adoucissait ses peines , 
modérait ses emportemens. Elle va lui 
rendre un service plus essentiel. 

La même faute qu’avaitcommise Char- 
Le vaivo- les Xll , en comptant sur les Cosaques , 
înir^nom- Pierre la fit en comptant sur une révolte, 
pé par de qui nc s’effectua point. Cantemir , vai- 
pérancM* vode de Moldavie, lui donnait des espé- 
rances tromj)euses. Cette province et la 
.Valachie, dépendantes des Turcs, au- 
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Irefois connues sous le nom de Dacie , 
étaient gouvernées par de petits princes 
ou vaivodes chrétiens , à la nomination 
du grand-seigneur : tant il est vrai ( com- 
me nous l’avons déjà observé, ) qu’une 
tolérance politique entre dans le système 
du mahométisme. Malgré la haine mu- si 

tuelle des musulmans et des chrétiens, 
ceux-ci devaient craindre de se révolter, 
à moins d’être sûrs de réussir. Les intri- 
gues de Cantemir , pour gagner l’autre 
vaivode, ne produisirent qu’une courte 
agitation. Les deux provinces demeuré- V 
rent soumises ; et le czar qui , croyant y ^ 
trouver des vivres et des troupes , s’était 
avancé témérairement, se trouva dans la 
position la plus périlleuse. 

11 avait passe le Niester , fleuve sur Ça"|pagn« 

1 1 f-\ 1 *^ii * e • f uu X rutii* 

lequel Kender est situe. 11 avait pénétré 
dans la Moldavie jusqu’à Jassi , sur le 
Pruth. L’armée ottomane, qu’on fait mon- Euréme. 
1er à près de deux cent cinquante mille 
horames, y compris les Tartares, passe ses. 
le Pruth , enveloppe le czar , coupe la 
communication à un renfort considérable 
qu’il attendait. Il n’avait qu’environ qua- 
rante raille combattans, pour résister à 
cette effroyable multitude. Telle était déjà 
la discipline des Russes, que leur arrière- 
garde soutint un combat de trois heures 
Contre les Turcs , et les repoussa , après 
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leur avoir lue sept mille hommes. Mais 
la disette de vivres , ou la supériorité de 
l’ennemi, semblait annoncer un désastre 
sans remède. 

Caiherine Dévoréd’inquiéludes,quilui donnaient 
ciar à*ne- même des convulsions , le czar défendit 
gotier. l’entrée de sa tente. Heureusement Ca- 
therine eut le courage de violer ses or- 
dres. Elle lui conseilla et lui persuada de 
négocier avec le grand-visir. Elle ras- 
sembla tout ce qu’elle put , pour les pré- 
* sens qu’on fait toujours aux Orientaux , 
V '* avant de traiter d’affaires. Elle choisit 
" l’envoyé , et fit les dispositions convena- 
bles. En attendant la réponse, les géné- 
raux et les ministres déclarèrent qu’ils 
étaient d’avis qu’on perçât au travers des 
ennemis , plutôt que de mettre bas les 
armes, 

Traii»? de Soit éloignement de la guerre , soit\ 
avec*'" f^ilji^sse OU prudence ( car le reproche 
grand vi-.dc comiption paraît mal fondé dans la 
bouche des Suédois, le visir -accorda la 
paix à condition que le czar rendrait 
Azow , démolirait le port de Tangarok 
sur la mer de Zabache, avec les forts bâ- 
tis de ce côté-là, et qu’il n’inquiéterait 
point le roi de Suède , s’il retournait dans 
sou royaume. * 

D^mir- Charles XII , furieux à la nouvelle du 
J traité, alla trouver le grand-visir, ne lui 


ches 

roi 
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épargna aucun reproche , déchira même SuHe , ir- 
avec son éperon la robe de ce général 
ministre 5 il intrigua plus que jamais par 
ses agens à Constantinople ; il s’attira un 
ordre de partir de la Turquie, quoique 
le visir eût été disgracié; il méprisa l’or- 
dre; et dans son petit camp de Bendcr , 
il osa soutenir un siège contre une armée 
en 1715 : entreprise que l’on prendrait 
pour une aventure de Don Quichotte , 
s’il était possible de la révoquer en doute. 

Le fruit de son opiniâtreté fut la perte n ppr(! 
de ses états d’Allemagne. 11 envoyait tou . srs étais 
jours en Suède ordre de combattre et de I 

ne rien céder. Le royaume était épuisé 
d’hommes et d’argent. Mais on n’osait 
désobéir; on sacrifiait tout , on souffrait 
tout, à l’exemple d’un héros, dont la 
cruelle situation et la patience étaient 
connues. Le général Steenbock, qui avait 
battu les Danois après la défaite de Pul- 
lawa, remporta encore une victoire dans r 

la Poméranie en 171U : il mit Alténa en 
cendres ; il fut cependant obligé bientôt t 

de se rendre prisonnier de guerre, avec 
.sa petite armée. Sans nous arrêter aux 
détails, observons seulement qu’en i7i5, 

Brenicn , Verden , Stettin , et une partie I 

delà Poméranie, étaient au pouvoir de ' • 

l’ennemi ; et que le czar s’emparait de la v 

côte de Finlande. Stanislas, voulant re- sianisia* 
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en Tur- noiicer à la couronne de Pologne , pour 
faciliter la paix, avait passé en Turquie, 
dans la vue de fléchir l’obstination de 
Charles. Tous deux étaient prisonniers 
des Turcs. La Suède ne pouvait plus se 
soutenir; et le czar, le roi Auguste, le 
roi de Danemarck , l’électeur de Hanno- 
ver, ligués ensemble, lui enlevaient les 
anciennesconquêtesdc Gustave-Adolphe. 

,7,4. Si Pierre le Grand regrettait Azoav et 
üii ^'^czar de la mer Noire , qu’il venait de 

sur la mer percfre par le traité de Falsken avec les 
Raliique. Xurcs, il fut bien dédommagé par scs 
succès sur la mer Baltique, où il lui im- 
portait principalement de se rendre res- 
pectable. 11 s’empare de l’île d’Aland, 
voisine de la Suède. 11 y gagne une ba- 
taille navale sur les Suédois , et fait pri- 
sonnier leur amiral Renshild. Il est maître 
de la Finlande. Couvert de gloire plus 
que jamais, il fait une entrée triomphale 
à Pétersbourg , au milieu des monumens 
de ses travaux. Là, il prononce, après la 
cérémonie, un discours mémorable, dont 
Yol taire donne le précis en ces termes : 

, Discours « Mes frères, est-il quelqu’un de vous 
» qui eût pensé, il y a vingt ans, qu’il 
Péters - » combattrait avec moi sur la mer Balti- 
» que, dans des vaisseaux construits par 
» vous-mêmes; et que nous serions éta- 
» blis dans ces contrées, conquises par 
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» nos fatigues et par notre courage? 

» On place l’ancien siège des sciences 
» dans la Grèce. Elles s’établirent dans 
» l’Italie, d’où elles se répandirent dans 
» toutes les parties de l’Europe. C’est à 
» présent notre tour, si vous voulez sc- 
» conder mes desseins, en joignant l’é- 
» tude à l’obéissance. Les arts circulent 
» dans le monde, comme le sang dans le 
i) corps humain ; et peut-être ils établi- 
» ront leur empire parmi nous, pour re- 
» tourner dans la Grèce, leur ancienne 
» patrie. J’ose espérer gue nous ferons 
» un jour rougir les nations les plus ci- 
» vilisées, par nos travaux et par notre 
y> solide gloire. » Ce discours est digne 
du génie créateur qui préparait une si 
grande révolution. En disant pour re- 
tourner dans la Grèce, pensait-il que 
les Russes y reporteraient quelque jour 
eux-mêmes les arts et les sciences? Quel- 
que hardie que fût la prédiction, on ne 
pourrait la taxer absolument de chim^ 
rique. 

L’ordre de Sainte- Catherine fut ins- Ordre de 
litué par le czar , en l’honneur de son 
épouse , qu’il avait fait reconnaître solen- 
nellement : nouvelle preuve de la recon- 
naissance dont il se sentait pénétié pour 
ses services. 
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CHAPITRE VI. 

A Charles XII retourne dans ses états. 
— Intrigues du baron de Gortz. — 
Mort du roi , et révolution dans le 
gouvernement de Suède. — Paix du 
Nord. 

Retonr J) ANS Ic combat de Bender, les Turcs 
"^Suède * avaient épargné Charles XII , qu’ils pou- 
dan 5 ses yaienl aisémcDt tuer, et qui en tua plu- 
' ^ sieurs de sa main. On le gardait à Dé- 
motica, près d’Andrinople. Il demanda 
enfin à partir, n’espérant plus d’armer 
l’empire Ottoman pour sa cause particu- 
lière. Un nouveau grand-visir { car les 
révolutions du sérail ne finissaient point ) 
voulut qu’il fixât le jour du départ. Char- 
les , toujours extrême dans sa conduite , 
envoya une ambassade fastueuse pour 
■ prendre congé, quoiqu’on ne pût fournir 
a cette dépense que par des emprunts 
humilians. 11 se mit en marche, au com- 
mencement d’octobre 1714, après pins 
de cinq années de séjour en Turquie. 
Arrivé sur les frontières , il congédia son 
escorte turque, se sépara de ses gens, se 


XIV. ÉPOQUE. l85 

déguisa, ei avec deux ofliciers fit presque 
le tour de l’Allemague, courant la poste 
à cheval ou en charrette, sans s’arrêter. 

Il arriva le 2 novembre à Stralsund en 
Poméranie, ville importante sur la mer 
Baltique , dont ses ennemis voulaient faire 

la conquête. 

Les Danois, les Prussiens.et les Saxons 
l’y assiégèrentl’année suivante. 11 fil, àson 
ordinaire, des prodiges de valeur. On SiraUund. 
Lombarde la ville. Une bombe perce le 
toit de sa maison, éclate près de sa cham- 
bre , tandis qu’il dicte une lettre. La 
plume tombe des mains du secrétaire : 
Continuez^ lui dit-il froidement : qii^a 
de commun-la bombe avec la lettre que 
je vous dicte ? Les ennemis donnent l’as- 
saut à l’ouvrage à corne : il les repousse 
deux fois, combattant parmi ses grena- 
diers; mais l’ouvrage est emporté. Cédant Sa retraî* 
enfin aux instances des ofliciers généraux, 
il se relira dans une petite barque, où 
le canon d’une batterie danoise lui tua 
deu^hommes. Stralsund se rendit le len- 
demain. Wismar succomba bientôt après. 

Charles enfin ne possède plus rien en Al- 
lemagne. 

Il passe l’hiver à Carlescroon , sans Nouveau* 
vouloir se montrer dans sa capitale, après 
quinze ans d’absence. 11 ordonne de nou- guerre, 
veaux préparatifs de guerre. On enrôle 
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Exaction*, les jeunes gens, on achève de ruiner l’élat 
par tous les impôts imaginables. « Le 
» peuple, accablé de tant d’exactions, 
» ( dit Voltaire ) se fût révolté sous tout 
» autre roi. Mais le paysan le plus mal- 
» heureux de la Suède savait que son 
)) maître menait une vie encore plus dure 
» et plus frugale que lui. Ainsi tout se 
» soumettailsans murmure à des rigueurs 
» que le roi endurait le premier». Qu’au- 
rait-ce doue été, si l’on n’avait pas eu 
sujet de lui imputer tant de maux ? Le 
royaume était en péril. Charles néanmoins 
entreprend de conquérir la jNorwège sur 
le Danemarck. 11 y entre avec une armée 
de vingt mille hommes, sans avoir pourvu 
à leur subsistance. La disette de vivres 
l’oblige de revenir sur scs pas. 

Intrigue» Cependant le baron de Gortz , né en 
de Gorti” Frsnconie, devenu .son premier ministre, 
et gouvernant cet esprit jusqu’alors in- 
domptable , tramait des intrigues qui 
semblaient devoir produire une grande 
révolution. Génie vaste, actif, atifoit, 
insinuant, audacieux, capable de prendre 
toutes les formes et tous les moyens , ce 
ministre avait pour but de conclure la 
paix et une alliance avec le czar, et d’ac- 
cabler ensuite les autres ennemis de la 
Suède. 11 dirigeait surtout ses desseins 
contre Georges 1, roi d’Angleterre, élec- 
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leur de Hannover, qui avait acheté du v 

roi de Danemarck les villes de Bremen 

et de Verden , et leurs dépendances. 11 , 

se proposait non-seulement de lui enlever 

ces provinces, mais d’établir le Préten- ^ 

daut sur le trône d’Angleterre. Le car- lecardî- 

dinal Albéroni, ministre d’Espagne, d’un nai Aibc- 

caractère semblable à celui de Gortz , janà *”se» 

entra dans scs vues. Le czar, à qui on '“«»• ' 

devait abandonner ce qu’il avait conquis, 

y entra de même, continua mollement 

la guerre, et fit le voyage de France. 

Le comte de Gyllenburgh , ministre >717- 
de Suède à Londres, conspirait en faveur 
du Prétendant. Gortz était en Hollande, Suide * 
muni d’un plein pouvoir de son maître ; 
des lettres interceptées découvrirent le 
complot. Les deux ministres furent arrê- 
tés, interrogés njême; et leur détention 
de six mois aigrit le ressentiment de Char- 
les XII. Dès que le baron de Gortz fut 
élargi, il courut auprès du czar; il flatta 
son ambition d’un établissement en Al- 
lemagne, par lequel, devenu membre de 
l’empire , ce prince pourrait aspirer à la \ 

couronne impériale. Enfin Pierre indiqua ' 

l’île d’Aland, pour des conférences. • I 

De retour en Suède, le ministre , dans Monnaie 
le besoin extrême d’argent où il se trou- pour”* de 
vait, donna la valeur de Pargent à une fargenu 
monnaie de cuivre, de sorte qu’une pièce 
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de cuivre, valant un derai-sous , passa 
pour quarante sous avec le coin du mo- 
. uarque. Cette monnaie , qu’il fallut mul- 
tiplier au-delà des bornes, parce que la 
défiance fit hausser prodigieusement le 
prix de tout, fut bientôt entièrement dé- 
criée , et excita la haine publique contre 
Gortz. Le clergé, dont il exigeait un 
impôt , le taxa hautement d’athéisme. 
Chacun le maudissait, on le craignait. 
Charles, peut-être par opiniâtreté, 11 e 
s’en livra que plus à ses conseils , lui 
abandonna le gouvernement, et le laissa 
maître des négociations avec la Russie. 

Ces négociations tendaient à leur fin, 
lorsqu’un événement fatal rompit toutes 
les mesures. Le roi de Suède venait de 
repasser en Norwège, dont il ambitionnait 
la conqiiête , pour humilier Frédéric IV , 
roi de Damenarck, qui s’était enrichi de 
ses dépouilles. 11 assiégeait Frédéricshall, 
au mois de décembre, bravant la rigueur 
du froid que les soldats même ne pouvaient 
presque supporter. Les ennemis tiraient à 
cartouche sur un endroit de la tranchée , 
qu’il visitait sans précaution ; il y fut tué 
d’une balle, à l’âge de trente-six ans. 

Son historien Français dit, avec beau- 
coup de raison ; « il a porté toutes les 
)) vertus des héros à un excès où elles 
» sont aussi dangereuses que les vices 

0 
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opposéa[|^Kmeté , devenue opraiâ> 
treté, fitsfflPmalheur dans riJkraine, 
et le retint cinq mois en Turquie ; sa 
libéralité , dégénérant en profusion , a 
ruiné la SuèÆ ; son courage , poussé 
y> jusqu’à la témérité , a causé sa mort ; 
y> sa justice a été quelquefois jusqu’à la 
y> cruauté ; et dans les dernières années, 

» le maintien de son autorité approchait 
» de la tyrannie. Ses grandes qualités, 
dont une seule eût pu immortaliser un 
autre prince , ont tait le malheur de 

sou pays Ehir pour les autres 

comme pour lui-même, comptant pour 
7> rien la peine et la vie de ses sujets, 
y> aussi bien que la sienne ; homme uni- 
» que, plutôt que grand homme; admi- 
)> rable plutôt qu’à imiter : sa vie doit 
» apprendre aux rois combien un gou- 
T> vernement pacifique et heureux est au- 
r> dessus de tant de gloire. » Charles 
Xll, selon le même au^ur, méritait d’être 
le premier soldat de Pierre le Grand. 

La Suède gagna, sans doute , par la Lacoa 
mort de ce héros , qui l’avait sacrifiée à 
ses chimères de gloire. Elle recouvra une élective, 
liberté précieuse; elle établit une nou- 
velle forme de gouvernement, qu’elle crut 
propre à la cimenter , et dont elle ne pré- 
vit point les abus. Cette révolution inté- 
ressante mérite quelques détails. Le roi 
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étant mort sans enfans; sœurs 

ayant été mariées, l’une IPouc de Hosl- 
tein , dont le roi de Daneraarck occupait 
alors les états, l’autre au landgrave de 
Hesse-Cassel ; la couronne redevenait 
élective, selon une loi de iHo 4 , renou- 
velée dans plusieurs diètes, portant que 
la Jille cVun roi ou d’un prince , qui 
est regardée comme habile à succéder 
à la couronne, doit être dans le célibat, 
et ne doit se marier que du consente- 
ment et avec V approbation des états 
du royaume. C’était donc le moment de 
pourvoir au bien public. 


sentait combien le pouvoir qu’on 
ar^luaiTè^ avait accordé à Charles XI , avait pro- 
duit de maux , en particulier sous le rè- 
gne de son fils, que cependant la nation 
aimait et révérait comme un grand hom- 
me. On ne voulait pas s’exposer au des- 
potisme d’un autre prince. On disait : 
« Que fera un monarque vicieux , si 
)> Charles Xll a fait lui • même notre 
Consen-» malheur? » Sa sœur, Ulrique-Eléo- 
U™*reine "^^re , épouse du landgrave , mise sur le 
iJiriqne- trône par la diète, au commencement de 
1719, se prêta au désirs ou plutôt à la 
volonté des Suédois. On la remercia de 
\aversion juste et raisonnable qu’elle 
avait témoignée pour le pouvoir arbi- 
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traire et absolu y on décida d’abolir ce 
ponvoir , et l’on régla le gouvernement. 

En voici la forme , prescrite par les Forme du 
lois qu’on fit en 1720, ou qu’on renou- |^e“\*sué- 
vela en partie : le landgrave , devenu roi 
à la recommandation de sa femme , sous 
le nom de Frédéric I, fut obligé de s’y 
soumettre. La puissance législative réside 
dans la diete. La puissance executrice est Sdnat, 
proprement dans le sénat, composée de 
seize personnes, où le roi préside , et n’a 
que voix prépondérante en certains cas. 

— C’est la diète qui nomme aux places 
de sénateurs : elle présente trois sujets , 
le roi en choisit un. Quant aux princi- 

f >aux emplois, tant militaires que civils, 
e sénat y nomme sur la présentation du 
roi. — La diète doit se tenir tous les'trois 
ans au mois de janvier. Si la convocation 
ne se faisait pas au temps ordinaire , elle 
a le droit de s’assembler, et tout serait 
nul dans l’intervalle. On ne peut, sans 
son consentemant , déclarer la guerre. 
Lorsqu’elle est assemblée, on ne peut aussi 
conclure ni paix, ni trêve , ni alliance , 
sans son consentement. — La durée de 
la diète est de trois mois : ses membres 
ayant seuls le pouvoir de la dissoudre , 
ont par-là celui de la prolonger, —y Tou- Signature 
tes les lois et ordonnances se publient an ** 
nom du roij mais s’il est absent, ou qu’il 
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diflere trop de signer , la signature du 
Serment sénat Supplée à la sienne. — En montant 
cesdu7oL trône, il prête serment à la diète. 

Il est déclaré ennemi de l’état et déchu 
du trône, en cas qu’il viole les assu- 
Paysans. rances qu’on lui a fait donner. — Outre 
les députés du clergé , de la noblesse et 
de la bourgeoisie , à l’assemblée géné- 
rale, l’ordre des paysans y a les siens .* ! 

les communes en élisent un de cet ordre 
dans chaque territoire y et il faut que le 
député n’ait point appartenu à un autre 
ordre. Un paysan Suédois est donc véri- 
- tablement citoyen : on ne peut le mépri- 
ser, et Userait dangereux de l’opprimer. , 
Mais des hommes grossiers, sans instruc- 
tion, sont-ils bien capables d’opiner sur 
les affaires publiques ? 

^d'* a” remarquables émanent de cette 

tioD “‘^dës constitution. Elles impriment dans l’ame 
princes; (Jgs princcs le sentiment dont ils ont le 
plus besoin : elles leur apprennent qu’ils 
ne sont que des hommes , égaux en fai- 
blesse au reste des hommes. Elles veil- 
lent à leur éducation , et en rendent les 
effets durables. Elles veulent que les prin- 
ces entrent souvent dans les cabanes \ 

des paysans, pour voir par eux-mé- \ 

mes la situation des pauvres ^ qu^ils 
soient entretenus médiocrement en ha- j 
bits et en nourriture , afin que leur pro- j 
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pre économie serve d* exemple aux su- 
jets : ce qui est très-utile chez une na- 
tion pauvre^ mais libre. £lles coiiclain- 
nent comme un abus la pompe et la re- pomp” et 
présentation , par le moyen desquelles les [*nta*i?on~ 
sujets ont contracté un génie servile ' * 
et se sont accoutumés au joug. Elles et contre 
proscrivent absolument le luxe , poison *“*'• 
mortel dans un état sans opulence, où la 
liberté est le fondement du bonheur pu- 
blic. Enfin , elles semblent avoir guéri ce 
peuple belliqueux de la funeste passion 
des conquêtes j mais les dissensions intes- 
tines n’ont que trop altéré cet avantage. 

La Suède, avec un roi héréditaire , Avantages 
sernblalt se garantir des troubles que pro- apparens 
duisent les élections, les fléaux qu’en- de ;*ma« 
trame le despotisme , des incouvenieus 
qui naissent d’une minorité ou de l’in- 
capacité et des vices d’un monarque. L’é- 
quilibre des pouvoirs semblait annoncer 
un gouvernement très-heureux. Pour que 
IJeiîet répondît à ces apparences, il fallait 
que les Suédois fussent exempts de cor- 
ruption ; que l’intérêt particulier ne pût 
prévaloir sur le bien public , ni l’csprk 
de parti étouflèr la voix de la paît iej que 
le sénat fût assez modéré, quoique si 
puissant , pour ne point abuser de son 
pouvoir, et que la prérogative royale, 
trop restreinte , eût du moios assez d’iu- 
IX. a 
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fluence pour contenir les factieux , et 
pour former un centre d’union entre les 
parties de l’état. Comment espérer tant 
de vertu et tant de sagesse dans notre 
siècle ? L’expérience a démontré les vices 
de celte nouvelle constitution. Des partis 
violens, animés par l’esprit d’intérêt, se 
sont acharnés les uns contre les autres , 
pour le malheur de la Suède. Les Cha- 
peaux , partisans de la France , les Bon- 
nets , partisans de l’Angleterre et de la 
Russie, oppresseurs et opprimés tour à 
tour, vendus aux étrangers , ont sacrifié 
aux passions personnelles et l’honneur et 
la patrie. Deux rois sans pouvoir, Fré- 
déric 1 et Adolphe Frédéric , dignes de 
, l’amour de leurs sujets, ont essuyé des 
affronts d’autant plus étranges que le nom- 
de roi était encore infiniment respecte, 
Ni l’un ni l’autre n’ayani l’avantage d’être 
Suédois , ( car Frédéric mourut sans en* 
fans , et l’on élut un prince de Holstein- 
Eutin ), l’un et l’autre manquèrent de 
moyens pour délivrer le royaume d’une 
anarchie pire que le despotisme. Mais 
Ifexcès du désordre préparait les voies au 
triomphe d’un nouveau Gustave. ^ 

*. ' ' ' — 

♦ La révolution arrivée récemment en 
Siède y exécutée par un jeune roi , sans effur 


XIV. ÉPOQUE. ‘igS 

- Poitr revenir à l’époque dp '1719 , P*»* 
quand le nouveau gouvernement fut éla- ^*"“"1 

• ' < ■ Pruue et 

t r~^Je Dane- 

sion de sang , et avec l’applaudissement de 
tous les ordres , prouve en effet que l’on 
se trouvait mal du gouvernement. Le cri 
national a confirmé , non-seulement les plaintes 
4 m souverain , mais les espérances qu’il a don- 
nées d’un sort pins heurepx. Voici les traits 
mémorables de son discours aux états , le ai 
août 177 a. « C’est ainsi que la liberté , le droit 
» le plus noble de l’humanité , a été changée 
'» en un despotisme aristocratique ; dans la 
» main du parti dominant qui était bientôt 
» terrassé par le .parti opposé, lequel était sub- 
» jugué lui-méme par un petit nombre de par- 
» ticuliers. On tremblait aux approches d’une 

» diète La seule fin que je me suis pro- 

» posée , c’est de rétablir une vraie liberté ; 

» elle seule , mes chers sujets , peut vons 

» rendre heureux Pour parvenir à ee 

» bonheur , il faut que le royaume soit gou- 
» verné par une loi invariable , dont la lettre 
» claire et précise ne' laisse point lieu à de 
>* faïuses interprétations ; qni lie non - seule- ^ 

« ment le roi mais récinroqnementÜes états ; 

» qui ne puisse être, abrogée ni changée , 

» sans le consentement libre du roi et des 
» états ; qui permet à un roi zélé pour la 
" patrie de consulter avec les états , sans que 
» ces derniers s’en fassent un sujet d’alarmes 
» et d’épouvante ; qui réunisse enfin le roi 
'» et les états dans un même intérêt', le bien 
» commun du royaume , etc. »■> Gustave 111 , 
à l’âge devingtrsix qns, dmis tes troubles d'une 
diète , s'est montré par sa prudence , son cout 
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hli , le système du baron de Gorlz s’é- 
croula. Ce ministre paya de sa tête les 
mauvais conseils qu’il avait donnés à 
Charles XII. On .sentait vivement la né- 
cessité delà paix. On la conclut par dif- 
férens traités; d’abord avec le roi d’An- 
gleterre, comme électeur de Hannover, 
en lui cédant le duché de Bremen et la 
principauté de Verdcn, pour un million 
de rishdales ; ensuite avec le roi de l’russe, 
Frédéric Guillaume qui rendit Stralsund 
et nie de Rugen , et garda Stettin , l’ile 
d’Csedom et celle de Wollin ; enfin , la 
même année 1720, avec le roi de Da- 
nemarck, qui retint la partie du duché 
de Sleswick conquise sur le duc de Hols- 
tein , et abandonna Wismar , à condition 
que les fortifications n’en pourraient être 
rétablies. 

La 


guerre continue avec la Russie, 
impose Georges 1 envoie , comme s’il s’y était en- 
irs coiiM- yjjg escadre anglaise au secours de 

■ fa Suède. Mais cette escadre n’agit point, 


dr* condi- 
tions , 

);arde 

qnéies!*" OR feil p^R de chose. Les Russes au con- 
traire prennent des frégates aux Suédois , 
et le tir brûlent, dans ime descente, qua- 


r I .. • » 

rage , ses taleos et ses vertus , digne de l’admi- 
ration et des applaudissemens de ceux même 
dont il renversait les systèmes et' les espé- 
rances. 
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rame villages. On ouvre de nonvellt» 
négociations à INystad en>Finlandét^Ü 
czar impose les conditions de paix.''ll 
garde les provinces qu’il a conquises , la 
Livonie , l’£stonie , l’dngrie , la Karélie, 
une partie de la Finlande. ( 17a».) Sesson utre 
sujets lui décernent alors le titre à’em- d’empe- 
pereur f titre que les puissances de l’Eu- 
rope ont reconnu, mais fort inutile à sa 
gloire. 


CHAPITRE VU. 

Fin de Pierre le Grand. — Ses éta- 
hlisaemens et ses lois. — Etat de la 
Russie, jusqu* au règne ede Cathe- • 

■ rine seconde. 

\ 

Oe conquérant législateur, dont les Guem 
voyages , les entreprises et les succès 
surpassent ceux de Charlemagne, finit Perse, 
sa carrière par une expédition du côté 
de la Perse. Le sophi Hussein était atta- 
qué 'par des rebelles, qui surprirent la 
ville de Sbamachie , prés de la mer Cas- 
pienne , où les Russes faisaient un com- 
merce considérable. Tout y fut pillé, 
massacré. Pierre ne pouvant obtenir sa- 
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lisfactioii , porta la guerre dans ce pays. 
11 se proposait, non de s’y agrandir sans 
utilité reelle , mais de s’assurer l’empire 
de la mer Caspienne , pour faire passer 
en Russie le commerce de la Perse et 
d’une partie de l’Inde. En i72!2, il fran- 
chit le mont Caucîise; il prit Derbent ; 
il retourna triompher à Moscovi. L’année 
suivante, pour obtenir sa protection 
contre l’iisurpateur Malimoud , meurtrier 
d’Hussein , le nouveau sophi lui céda 
trois provinces, formant une grande 
partie de l’ancien royaume des Mèdes. 
Ces provinces ont été abandonnées de- 
puis. Un empire déjà trop étendu par lui- 
même ne peut que perdre en s’étendant 
davantage. 

Comment manqua au bonheur de Pierre , de 
son fils laisser un héritier de sa couronne. Alexis 
i^lritndu Eélrowitz , qu’il avait eu de sa première 
«dieu*, femme, était mort en 1718 delà manière 
la plus tragique. INous devons rapporter 
ici quelques détails sur la catastrophe de 
ce prince infortuné , dont le procès a fait 
tant dé bruit. Sa mère lui avait transmis 
une aveugle superstition , qui lui faisait 
détester les hmovalions du czar. Des 
prêtres , non moins superstitieux , abu- 
sèrent de sa confiance oour entretenir ses 
])réjugés. Il y joignait les plus grossières 
débauches. Il fit bientôt mourir de cha- 
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» 

grin la princesse de Brunswick , sà 
femme, beUe sœur de l’empereur Char- 
les VI. En un mot, il semblait né pour 
détruire on jour les grands ouvrages dé 
son père. 

Pierre le réprimanda , te menaça inu* 
tilement. Ne vous reposez pas sur le avis 4u 
titre de mon fils unique lui écrivait-il; 
car si je épargne pas ma propre vie 
pour mapxttrie et pour le salut de mon 
peuple i comment pourrai-je vous épar^ 
gner ? Je préférerai de transmettre 
mes états plutôt à un étranger qui le 
mérite , qu’à mon /ils <[ui s^en rend 
indigne. Il lui disait dans une autre kt- 
Irc : Corrigez- vous , rendez-vous digne 
de la succession, oufaites-vatis moine. 

Le prince répondit qu’il voulait se faire 
moine. Le czar lui donna six n»ois pour 
délibérer, et partit dans le dessein de voir 
la France , où il pouvait trouver encore 
des instructions. 

Arrivé à Copenhagnp , il apprend que d*A- <’ 
son fils ne voit que des mécontens. Il 
lui ordonne de venir le joindre. Alexis 
feint d’obéir, et se réfugie à la cour de 
Vienne, en 1717. Des ordres menaçans, 
accompagnés de promesses de grâce , le 
déterminent à retourner en Russie. 11 
arrive à Moscou. ( 1718. ) Pierre , qui y 
était déjà, le fait arrêter,’ le déshérite - 
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solennisllement , et déclare pour son sac- 
cesseur un enCant né depuis peu de Ca- 
Son pro- lherine. Non content de cet acte de sé- 

CM. 1710. s • • • 1. 

vente , il veut qu on interroge juridique- 
nient Alexis , et lui ordonne de ne rien 
cacher sous peine de mort. On l’inter- 
; roge sur ses pensées même , sur ses dé- 

sirs secrets j on applique à la question 
son confesseur , accusé par lui de n’avoir 
pas désapprouvé qu’il souhaitât la mort 
de son père. De pareils procédés annon- 
çaient de terribles résolutions. ' 

Aveu de dernier aveu que signa le jeune 
l’acciiâë. prince , porte : a qu^il a été bigot dans 
» sa jeunesse j qu’il a fréquenté les prê- 
• » - très et les moines , bu avec eux , et reçu 

3) d’eux les impressions qui lui donnè- 
3) rent dê l’horreur pour ses devoirs , et 
3) même, pour la personne de son père ; 
3) qu’il voulait arriver à la succession de 
y> quelque manière que ce fut , excep^ 
3) tè de la bonne ». , 

’ Decision Cependant huit évêques, et d’autres 
- sur le membres du clergé, consultés par le czar 

. tOr du sur cette affaire , disaient dans un écrit 

ciar. signé de leur main : a Le pouvoir ab- 
» sblu , (^abli dans l’empire de Russie, 
33 n’est,point soumis au jugement des su- 
3) jets ; mais le souverain y a toute l’aii- 
» torité w. • J ■ * 

Enfin , cent quarante-quatre juges , re- 
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connaissant aussi que le jugement d’une 
affaire de celte nature n’appartenait de prince, 
droit qu’à la volonté absolue du sou- 
verain , condamnèrent unanimement à ^ 
mort le jeune prince. Un auteur anglais 
écrit que, dans le parlement d’Angleterre, 
de cent quarante-quatre juges, aucun 
n’aurait prononcé la moindre peine en 

f »areil cas. C’est que le despotisme et la 
iberté ont. des yeux tout différens. Le 
czar , selon l’historien déjà cité pliisieurs 
fois , pouvait faire mourir son fils cou- 
pable de désobéissancje , sans consulter 
personne; et le czarowitz était coupable 
envers toute la nation , de vouloir la re- 
plonger dans les ténèbres dont son père 
l’avait tirée. Ce procès meme ne prouve- 
t-il pas qu’on était encore dans les té- 
nèbres? ■ . 

!. Alexis , à la lecture de son arrêt , tom- Sa mort 
ba en convulsion. Il mourut le lende- 
main, après avoir • demandé pardon au 
czar , qui lui pardonna publiquement. 

Les bruits injurieux ,, répandus au sujet 
de sa mort, surtout contre la czarine, 
sont réfutés par le fameux écrivain dont 
nous tenons les détails de cette histoire. 

Pierre et Catherine perdirent , l’année 
suivante ,(1719) l’enfant auquel le trône 
était destiné. 

11 parait certain que l’intention du laczarî- 

9 ** 
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M «po- czar fat que son' épouse régnât après lüi. 
s^e am |j jg gf courooner cl sacrer en i7iî4'j‘- 
SÎÎSràV cérémonie inconnue chez les Russes , eev, 
Pierre, propre à frire sur eux l’impression qu’ette- 
faisait autrefois parmi ntmsP Cependant 
Catherine ne put obtenir la grâce d’une 
dame d’atours, sa farorite, cOferrioeüo 
d’avoir reçu des présens : cè qt^lêst ié"-* 
vêtement défendu à toute perS 0 H»S*ÉSiî 
place. Le czar, irrité de ses insj^©e» ÿ* 
poussa la colère jusqu’à briser ui^glacc 
de Venise. Tu vois , lui dit-il , qa* d'ire' 
jaut qu^nn coup de ma main , pour 
faire rentrer cette gle^dans la pous- 
sière dont elle est sÔNie. Catherine le 
calma^ en répondant avec ‘douceur : Eh 
bien! vous avez cassé ce qui faisait 
Vornement de voire palais ; croyez^ 
vous qu’il en devienne plus beau'l Mais? 
elle obtint seulement qu’au lieu de onze'- 
coups de inout , * la dame d’atours n’en 
Le knout q^g cinq. ' î 

Mort du Pierre mourut en 172.4, âgé de cin- 
ciar. qucRite-trois ans. 11 n’avait point nomme 
d’héritier. La couronne pouvait passer à 
' sa fille , Anne Petrowna , mariée au duc 
de HoLtein qu’il se proposait de rétablir, 


''' Le knout est une sorte de flagellation 
sanglante. 
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on à Pierre, son petit-fils , né du mal- 
heureux Alexis , dont on a vu Pexhéré- 
dation et la mort. Le prince McntzikoWj 
toujours ami de l’impératrice , prévint 
les pmrtis contraires, s’assura du trésor 
et des gardes,*'gagna des évêques. On 
assembla promptement les sénateurs et 
les officiers généraux. Un prélat ayant 
déclaré que , la veille du couronnement 
de Catherine , le czar avait dit qu’il vou- 
lait la faire régner j on la proclama le 
même jour, et Ce finie bonheur de l’em- 
pire. 

Revenons aux étahlissemens de Pierre 
le Grand ; car notre siècle fournit peu 
d’objets aussi digues d’une curiosité rai- 
sonnable. C’est en 1718, au retour dé 
son voyage de France , où il avait encore 
acquis des idées , qu’il travailla princi- 
palement à perfectionner la réforme. Un 
tribunal de* police , établi à Pétersbourg, 
étendit sa vigilance sur les provinces. On 
purgea les villes de ces mendians pares- 
seux qui ne sont pas moins nuisibles 
qu’incommodes. On pourvu t à l’éducation 
de la jeunesse, à la subsistance des or- 
phelins. On rassembla dans Pétersbourg 
et dans Moscou tout ce qu’exigent la 
propreté , le bon ordre et l’utilité publi- 
que. Les manufactures et fabriques de- 
vinrent florissantes. L’uniformité des 
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poids et des mesures facilita le com- 
] merce. Un canal de communication de 
la mer Caspienne à la Baltique , par le 
Wolga, fut creusé avec autant de suc-, 
cès que d’intelligence. H y eut des traités 
de commerce , même avec la Chiift. On 
comptait déjà par an plus de deux cents 
vaisseaux étrangers qui venaient com- 
mercer à Pétersbourg. Aujourd’hui , on 
y compte quatre cent mille âmes. C’était 
en 1702 un marais inaccessible, 
lois - 'n législation devait occuper un prin- 

tice; së-ce si attentif aux véritables objets du 
gouvernement. Il publia un code, tiré 
en partie des lois de Suède. Il cassa une 
cour de boyards , qui jugeait en dernier 
ressort sans avoir la science nécessaire. 
11 établit un sénat, et fit des règlemens 
pour que la justice fût prompte et peu 
dispendieuse. 11 défendit , sous peine de 
mort , à tous les juges de s’écarter de la 
loi , et d’y substituer leur opinion parti- 
culière. 11 ordonna qu’un boyard flétri 
par la justice , perdrait sa noblesse j qu’un 
soldat deviendrait gentilhomme en deve- 
nant officier. Ses lois ne pouvaient être 
parfaites, sans doute; mais on doit les 
regarder comme la soiurce des meilleures 
lois qui viendront ensuite. 

Reforme Dans un pays barbare et plein de 
ù4ue. supersuiigns , la reforme ecclesiastique 
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n’était pas moins, difficile qu’imporUmte. 

Les préveritioB%du clergé et des moines/ 
leurs cabales, lettc- empire sur les esprits; 
mettaient les plus grands obstacles aux 
^ changemens aont le czar sentait la né- ^ , 

cessité. 11 avait supprimé le.patriarcat ; 
pour ôter un cher trop puissant à ce 
corps , que la religion mal entendue 
rendait dangereux. Un ^chevêque de 
!Nowogorod , instruit par les voyages , 
le seconda très -utilement dans l’exécu- 
tion de ses desseins. On établit un synode Synn<i« 
perpétuel de douze membres , à la nomi- perpétuel, 
nation du prince ; espèce de tribunal , 
auquel fut attribuée la juridiction du 
patriarche. Pierre y présida souvent , et 
en dirigea toujours les ordonnances. 

Comme l’état monastique , dans l’é- 
gîise grecque , est un degré nécessaire men» sur 
pour l’épiscopat , on restreignit la dé- iVi«”reu* 
lense de se iaire moine av^t l’âge de gietue&. 
cinquanievàns ^ÀOn ;.per$nit> ^^^^er«à 
trente ans dalles monastère^t^^ 
fense aux sdloats , aux l iiÎMÎIiNillHÿ à 
quiconque est au service de l’etat , d’em- 
brasser ce parti sans une permission 
expresse. Le travail des mains est or- 
donné aux moines. Us auront soin des 
soldats invalides, et d’autres véritables 
pauvres qu’on distribuera dans les cou- 
,vcns. Les religieuses doivent travailler 
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de même à des ouvrages utiles. Jusqu’à 
l’âge de cinquante ans , où elles reçoivent 
la tonsure , elles peuvent se marier ; on 
les y exhorte. 

Moiifs de motifs de l’ordonnance du czar 

la réfor- Pierre l , pour la réforme des moines , 
«Clique. remarquables. 11 remonte à l’insti- 
tution de leur ordre ; il en observe les 
abus , introduits par le relâchement, 
a Les moines, ajoute- t-il , sont devenus 
» le scandale et le mépris des autres re- 
» ligions, l’opprobre cfe la nôtre. Ils sont 

• » même dangereux à l’état, puisque la 
» plupart sont des fainéans Inutiles , at- 
» tirés dans les cloîtres par l’amour de 
» l’oisiveté, qiû, comme on ne le sait 
» que trop , enfante les superstitions , 
» les schismes et même les troubles.... Ils 

• » avalent dans leur village la triple char- 
» ge de contribuer pour la subsistance 
f) ae leur mttison, pour l’état et pour le 
» seigneur. Dès qu’ils sont moines , ils 
» ne savent plus ce que c’est que besoin : 
» leur subsistance est toujours prête. Si 
» par hasard ils travaillent dans l’état 
» monastique , ce n’est que pour eux- 
» mêmes. Mais disent -ils, nous prions. 
» Tout le monde ne prie-t-il pas? Saint 
» Basile a détruit cette vaine excuse. 
» Quel avantage la société retire - 1 - elle 
X» donc des mouasicres? en ne peut ré^ 
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» pondre que par un ancien proverbe : 

» Aucun ^ ni pour Dieu ni pour les 
» hommes , etc. * » 

Combien de tels sentîmens devaient- 

, . • I T d encre cl 

ils révolter de mauvais moines ! lueurs de papier 
libelles contre le czar l’avaient déjà dé- 
terminé, en 1705 , à leur interdire Ten- J 
cre et le papier. L’archimandrite ou abbé 
était responsable de ceux à qui il en per- ’ 

mettrait l’usage. Ce règlement subsista. 

Il s’en faut beaucoup que Pierre ait Secie 
dissipé l’ignorance et épuré les mœurs 
grossières du clergé russe ; mais il se Russi*. 
glorifiait de l’avoir forcé à l’obéissance"' 
et à la paix , tandis que Louis XIV 
(disait-il) s’était laissé subjuguer parle 
clergé de France. 11 réprima la pei sédi- 
tion armée contre la secte de Razhol- 
niki , l’unique secte connue en Russie , 
dont l’hérésie consiste à ne dire qne deux 
fois alléluia , à faire le signe de la croix 
avec trois doigts seulement. Les sectaires 
vivent paisiblement entre eux, sans com- 
merce avec les autres. Persécutés , ils 
portent le fanatisme jusqu’à mettre le feu 
a une maison où ils s’assemblent , s’esti- 
mant heureux de mourir dans les flammes 


Cette pièce est tout aa long dans le 
Voyage de Sibérie, 
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pour l’amour de Jésus- Christ. On as*sure 
qu’aucun de ces fanatiques n’a voulu 
changer d’opinion , et que plus de cent 
mille familles se sont réfugiées chez les 
Tartares , pour se soustraire à la tyran- 
nie des persécuteurs. Les rigueurs ont 
recommencé après la mort de Pierre le 
Grand. 

L’ouvrage de Voltaire sur la Russie 
peut faire juger au premier coup- d’œil , 
que celte nation est infiniment plus heu- 
reuse aujourd’hui qu’elle ne l’était avant 
le règne du czar. Mais la vérité répond- 
elle aux apparences ? Pélcrsbourg , Mos- 
cou , offrent sans doute un contraste sin- 
gulier avec les anciennes mœurs. Ou y 
voit naître les fruits du commerce , des 
arts , des lumières , on y trouve les agré- 
mens d’une société , où les femmes , plus 
considérées que dans le reste de l’empire , 
inspirent aux hommes plus de douceur et 
de politesse. Cependant, si l’on s’en rap- 
porte à l’ahbé Chappe , de l’académie des 
sciences , auteur du Voyage de Sibérie 
en 1761 , le sceptre de fer du despotisme 
écrase tout. Entre les mains du czar, 
c’était un instrument nécessaire pour 
l’exécution de ses desseins : c’était aussi 
un obstacle invincible aux progrès de sa 
réforme , puisqu’il n^^peuple esclave est 
toujours un peuple abruti. 
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D’un côlé , la noblesse rampe et gémit Lanobk*- 
sous un joug terrible. De caprice du sou- penie «i 
veraiu peut la dépouiller , .peut la sou-wclav«. 
mettre a des supplices infâmes ; et l’exil 
de Sibérie , peine si commune pour eux, 
nous paraîtrait pire que la mort. De-là un 
esprit de terreur et de méfiance , porté 
au point que , lorsqu’on interroge les 
Russes , dit l’abbé Chappe , même sur des 
choses indifférentes au gouvernement , 
ils répondent : Dieu le aait , et impé- 
ratrice. * 

D’un autre côlé le peuple esclave de la 
noblesse , lui appartenant comme des abrou. 
bestiaux appartiennent à leur maître, 
traité en effet comme de vils animaux , 
le peuple croupit dans une abjection , 
une indolence et une misère affreuse. 
Presque sans mœurs et sans foi , il traîne 
les fers de la superstition. Pourvu qu’il 
honore ses images , pourvu qu’il observe 
rigoureusement le carême , il ne connaît 
point les remords en se permettant les 
' crimes. S’il conserve la longue barbe et 
la jaquette , malgré les anciennes ordon- 
nances du despote , on juge aisément 
qu’il n’est pas beaucoup changé à d’au- 
tres égards. 

n ■ » t 
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Bains sin* Lcs liains élouffans , qu’il preml deux 
juhers. semaine pour transpirer , suivis de 

rudes flagellations , après quoi on va se 
rouler sur la neige , ces bains , dis -je , 
sont un remède indispensable pour les 
humeurs que leur cause une vie trop 
sédentaire dans des cabanes enfumées. 
Causes de Mais les maladies vénériennes , auxquel- 
les ils ne remédient point , les débauches 
de toute espèce , et surtout celles de 
liqueurs violentes , détruisent ces tempe- 
ramens de bronze , et augmente la dépo- 
pulation de ce vaste empire. 

, , . Eu général on ne voit pas que les 

fort à IV- Kusses montrent du genie. Aucun ne 

troii dans j’esi rendu célèbre dans les sciences. Ils 
CCI empire , ,, 

ne sont quimiiaicurs dans les arts. Ils 
doivent presque tout aux étrangers. Ce- 
pendant, si le gouvernement laissait aux 
, ames plus de ressort, si les lumières ne 
mettaient pas en péril ceux qui vou- 
draient en acquérir , si l’éducation était 
meilleure et plus facile, si un sciiiîmeiit 
de liberté excitait une noble ambition ; 
alors on verrait peut-être des change- 
mens admirables. L’impératrice régnante, 
Catherine seconde , travaille à perfec- 
tionner l’ouvrage de Pierre, à peine 
ébauché dans plusieurs poiuls^ essentiels. 
Ce grand homme n’en mérite pas moins 
la gloire, non - seulement d’avoir tente' 


s 
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ce qu’un moindre génie eût supposé im- 
possible , mais d’avoir réussi souvent , et > • 
d’avoir préparé les succès des. princes 
qui se montreront dignes de le rem-' 
placer. 

La Russie a tant de poids aujourd’hui 
dans les affaires de l’Europe , elle y joue U RuMie. 
un rôle si éclatant , qu’il importe aavoir , 
une idée de ses forces et de ses moyens. i 
Selon l’abbé Chappe , dont les recherches 
en ce genre confirment ordinairement le 
témoignage de Voltaire , les revenus de 
l’état sont de treize millions quatre cent • 

mille roubles, (soixante -sept millïions 
de France, le rouble valant cinq livres 
de notre monnaie. ) En 1766 , 1 a marine ’'**'’*“*• 
se réduisait à vingt- deüx* vaisseaux de 
ligne , six frégates, et quatre - vingt - dix- 
neuf galères. L’état militaire monte à trois Eut miU- 
cent trente mille hommes , et ne coûte 
cependant qu’envirOT six millions quatre ‘ 

cent mille roubles en temps de paix. CTést 
que les provinces oh l’on envoaeies trou-' 
pes , fournissent les denrées pour lèur^ 
subsistance , et que la paie en argent est 
fort petite. Une grande partie de ces 
troupes , qu’on appelle l’armée de gou- 
vernement , étant destinée à la garde 
des frontières , l’armée de campagne n’csi 
que d’environ soixante mille combatians 
effectifs. Ceux • ci sont parfaitement dis-' 


i 
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ciplinés. Mais les Russes ont une aver- 
sion extrême pour le militaire. L’acadé- 
micien voyageur les dépeint (peut -ou 
le croire?) manquant de courage, et 

f ieu à craindre , excepté dans la (léfeusc 
orsqu’ils n’ont pas de fuite ouverte ; 
alors , dit - on , il faut les assommer 
pour avoir le champ de bataille. La po- 
pulation , que Voltaire estime de vingt- 
quatre millions , notre voyageur la ré- 
duit à moins de dix- neuf, et prétend 
qu’elle diminue tous les jours , loin d’aug- 
menter. Le commerce de terre est fort 
peu de chose. Celui de mer est avanta- 
geux , parce que l’exportation est plus 
considérable que l’importation. Il fau- 
drait que les Russes le fissent par eux- 
mêmes , et le fissent en liberté. 

L’abbé Qiappe conclut que la puis- 
sance de la Russie doit se calculer , non 
à raison de l’étendue de ses états, mais 


en raison inverse de cette même étendue ; 

3 u’elle ne peut envoyer une armée hors 
e l’empire , sans que ses victoires même 
lui soient funestes ; qu’elle devrait trans- 
planter les habitans du nord de la Si- 
bérie dans les déserts de la partie méri- 
dionale : le seul Incouvcuient à craindre, 
serait que les Tartares apprissent d’eux 
l’art militaire. Une partie de ces idées me 
parait en contradiction avec les succès 
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de la guerre contre les Turcs. Quels ef- 
forts constamment soutenus ! quelles vic- 
toires ! quelles ressources ! • . . 

I , 

C’est une chose très-singulière , que R^voin- 
le trône de Pierre le Grand ait été rempli 
par trois femmes , et qu’il ait acquis un ^ 
nouvel éclat , malgré les révolutions du 
palais.' Catherine première mourut en Pierre 11. 
17 27. Pierre 11 , fils de l’infortuné Alexis, 
régna jusqu’en 1730. Anne , duchesse 
douairière de Courlande , fille du frère Aane. 

■ aîné de Pierre 1 , lui succéda par une 
•intrigue de cour, et Biren ou Biron, 

-favori de cette princesse, gouverna ty- 
ranniquement. Après la mort d’Anne , en 
1740, Jwan ( Jean 111 ) fils de sa nièce jjj 
la princesse de Brunswick’^ fut reconnu. 

La mère du jeune empereur s’empara 
de la régence ; mais Lestoc , chirurgien 
étranger , conspira en faveür d’Elkabeth , FiisaUiii. 
fille oe Pierre le Grahd. llvlnt à' bout 
de ses desseins.' Jwan* et 
’ furent enfermés pour touj 6 nrs^éit'i 74 i.-i>s ‘ 
On sait qu’Elisabeih a signalé sa clé- 
<mence, en promettant que personne rie 
serait puni de mort sous son règne , et en 
• substituant à cette peine rarement utile , 
les travaux publics qui peuvent y suppléer 
utilement. Il y eut beaucoup de licence 
^daos l’empire. Cependant ce règne a été 
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jsigpolé conquêtes sur le roi de 

gu erre , de 1766. 

. PierrellI. ËlisaDem mpurut eu 176:2. Le jeune 
Pierre, duc de Holslein , son neveu, dé- 
- <1 de Russie , lui succéda 

. ”*ir.apifl*iPi^C™enL fàl d’abord 

tkiff ^IU;l^é le« cœurs de Ja nohlesse , par 
^e Icelle oi'doonance qui Ipi donnait la 
. lloexté , il se rendit bientôt méprisable et 
odieux par sa conduite. Le clergé , dont 
il ^voulait réunir les biens a la couronnre , 
. le haïssait principalement, comme un en- 
taiheiine Demi de l’égbse. Une révolutLop soudaine 
Mconde. sur Je trône la ptjpcesse d’Aobalt* 
Zerbst , sa fempae , avec laquelle il ne 
vivait rimpcratrice Catherine 

11^ 4ç^tJ^:^hin^içres et les talensjporlent 
' la^l^ssié au plus haut degré 

J — V. y. A A^.1 ao. I.ia^ 


■^^eile , annonce , s’il est bien 
mettre au premier rang 

législateurs. 

Jusqu’à présent les révolutions de celte 
ceitecour, cour onl ressemblé à celles du sérail de 
Constantinople. On en voit la raison, 
tiiel. Plus le souverain est despotique, plus 
l’intrigue et la violence dominent, dans 
les palais. Presque tous ceux qui ont joué 
les premiers rôles en Russie , un Mentzi- 
'kow , pu Biren , im Munich , un Osier- 
man , un Lestoc , etc. ontétc précipite's 
tour - à- tour du faîte de la fortune dans 
un abîme de misère. 


■ “ 

Idde de 
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AFFAIRES GÉNÉRALES 

DE L’EUROPE. 

t 

Depuis la mort de Louis XIV , jus- 
qu'au traité de paix cCAix-la- Char' 
pelle en iqiS- 


/ » 

CHAPITRE PREMIER. 

Guerre de V empereur avec les Turcs, 

Entreprises du cardinal Albé- 

roni, — Régence du duc d* Orléans. 


»Si les Turcs avaient été moins décou- *'** 
rages par les dermeres victoires des rent pas 
Impériaux , ou s’ils avaient eu une poli- j!*® 
tique plus prévoyante, la guerre du nord chiraient 
et celle du midi de l’Europe , allumée au 
commencement de ce siècle, auraient été 
pour eux l’occasion de réparer toutes 
leurs pertes. Ils se tinrent en repos, 
tandis que l’empereur Charles Y1 épui- 
sait ses forces contre la France. Ils n’at- 
taquèrent les Russes qu’après la défaite 


) 
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de Charles Xll à Puliawa. Ils firent la 
paix avec le czar , au moment qu’ils 
semblaient devoir l’écraser. Ils atten- 
dirent la pacification d’Utrecht et de 
Kastadt pour enlever aux Vénitiens la 
Morée, dont la paix de Carlovritz assurait 
la possession à Venise. 

Alors l’empereur , soit comme garant 
du traité de Carlowilz , soit comme en- 
nemi naturel du Turc, prit les armes et 
triompha. Le prince Eugène, ayant passé 
le Danube, défit à Péterwaradin le grand- 
visir d*Achmet 111 en 1716. Ce visir 
mourut de ses blessures. On s’empara 
de Témeswar, la seule place de Hongrie 
qui fût encore au pouvoir des Ottomans. 
Eugène prit Belgrade l’année suivante ,• 
après avoir été investi dans son camp , 
et avoir échappé au plus grand péril 
par une seconde victoire. Il conclut lui- 
même la paix à Passarowitz en 1718. Le 
bannat de Témeswar , Belgrade et le 
royaume de Servie accrurent la puis- 
sance autrichienne , mais la Morée ne fut 
point rendue aux Vénitiens. 

Déjà le cardinal Albéroni , premier 
ministre d’Espagne , formait ses entrepri- 
ses audacieuses. Assez grand homme 
pour. rétahlLr l’ordre, dans l’administra- 
tion, les finances, le militaire, et pour 
rendre en quelque sorte la vie à l’etat , 
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au lieu de se borner à des travaux si uti- 
les , il voulut bouleverser l’Europe : il 
se précipita lui - même. Détrôner le roi 
d Angleterre en faveur du prétendant , 
fils de Jac(|ues II j ravir à l’empereur ce 
que le traité d’ütrecht lui donnait en 
Italie ; faire passer à Philippe V la ré- 
gence de France , dont Philippe , duc 
d Urleaiis, jouissait sans limites , le par- 
lement de Paris a^ant cassé le testament 
de Louis XIV qui la limitait ; tels furent 
le^s desseins d’Albéroni. Si le succès les 
eut couronnes , il aurait la réputation 
d un Ximenes ou d’un Richelieu. Nous 
avons parlé de ses négociations infruc- 
tueuses avec le baron de Gortz , minis- 
tre du roi de Suède. La découverte du 
complot mit le roi d’Angleterre ( Geor- 
ges 1 ) en sûreté. Parcourons la suite des 
evenemens. 

11 n’est pas inutile d’observer d’abord j 
comment Fambition personnelle d’un mi- « pouT 
nistre dirige les affaires d’état. Pour ob- ** 
tenir le^ chapeau de cardinal ^ Albéroni cardi— 
avait soigneusement caché ses projets sur 
l’Italie J il avait meme envoyé des esca- 
dres contre les Tiu-cs, qui la menaçaient 
avant la paix de Passarowitz j il avait 
rendu au nonce du pape les papiers de 
la nonciature , que l’on tenait sous la 
clef. Dupe de ses artifices , Clément XI 
IX. IQ 
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ne l’eut pas plutôt revêtu du cardinalat , 
que les Espagnols conquirent la Sardai- 
gne eu 1717 , et se disposèrent à envahir 
la Sicile. 

Quadru- Les intérêts du duc d’Orléans ne s’ac- 

pie aman- 1 • • 1 , * • 

ce cnnire cordaieiU point avec les vues du mims- 
l’Espagne, jère espagnol ; puisque la renonciation 
de Philippe V à la couronne de France 
le rendait l’héritier présomptif du jeune 
roi Louis XV , son pupille. Il s’était uni 
au roi d’Angleterre et à la Hollande , 
pour maintenir le traité d’Ulrecht. L’em- 
pereur accéda bientôt à cette ligue , et 
la (quadruple alliance renversa tout le 
Conspira- système d’Albéroni. Vainement on cons- 
î'rT’ie'Tuc pirait en France comme en Angleterre. 
d’Oricans. L’ambassadeur d’Espagne , la duchesse 
du Maine , le cardinal de Polignac et 
plusieurs autres prenaient des mesures 
pour enlever le régent. Une courtisane 
f adroite déroba les papiers du jeune abbé 
^tv' Portocarréro , Espagnol attaché à l’am- 
bassade. Le complot fut découvert par 
ce moyen. On fit d’abord arrêter l’abbé, 
ensuite lé prince de Cellamare , ambassa- 
deur. Une déclaration de guerre fut le 
fruit de leurs intrigues ; et la France 
arma contre le petit-fils de Louis XIV , 
qu’elle avait établi, en se ruinant elle- 
sur le trône de Charles-Quint. 
courie!'^'^* Heureusement la guerre dura peu. 
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Avant qu’elle fût déclarée , les Espagnols, 
déjà maîtres d’une grande partie de la 
Sicile , avaient perdu une bataille navale 
contre l’amiral Anglais Bing , qui leur 
■prit vingt-trois vaisseaux. ( 1718. ) L’an- 
née suivante , ils sont défaits par les Im- 
périaux dans celle île même ; la flotte 
qu’ils destinaient à une descente en An- 
I gleterre , est dispersée par les vents ; les 
i anglais portent la destruction dans le 
, port de Vigo ; les Français , sous le ma- 
I réchal de Bcrwick , dont le fils servait 
I l’Espagne , prennent des places , brûlent 
des magasins et seize vaisseaux de guerre 
I <^u’on achevait de construire. Alors Phi- Albcroni 
lippe V , naturellement faible , sacrifie 
Albéroni , le renvoie , et ne pense qu’à 

se tirer d’embarras. 

On négocie pour la paix. Philippe ac- ,^^ 0 . 
cède à la c^uadruple alliance. La Sicile Paix entre 
et la Sardaigne sont évacuées. Le duc 
de Savoie cede la première à l empereur, gne. 
en échange de la seconde. Ainsi finit 
celte guerre de deux ans. 

Croirait - on que depuis 1711 , il y Dispniei 
avait en Sicile de granues disputes avec remarqM- 
le pape , occasionnées par des pois clu- ciu avtc 
ches ? Ces pois appartenaient à l’évêque P®!*®' 
de Lipari , et se vendaient pour son 
compte. Les magistrats, ignorant que 
c’était une denrée de l’évêque , levèrent 

10 * 
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-ccrialns droits que l’égUse ne payait 
point. Us eurent beau s’excuser ensuite , 
rendre l’argent , demander pardon j 
excommuniés sans miséricorde , ils en 
appelèrent au tribunal de la inonarchie, 
établi , comme nous l’avons vu , du temps 
des princes INormands , et cimenté par 
lin concordat entre Pie V_et Philippe II. 
Ils y furent absous provisoirement, selon 
les usages. L’évêque de Lipari ayant 
porté l’affaire à Rome , Clément XI dé- 
clara nulle cette absolution , quoique le 
juge fût un ecclesiastique , exerçant au 
nom du roi les pouvoirs qu’on attribue 
' au légat. Deux autres évêques reçurent 
- et publièrent le décret du^ pape. Phi- 
lippe V , qui possédait la Sicile voulut 
réprimer une entreprise contraire aux 
-- droits de sa couronne. Les évêques lui 
• résistèrent , il les exila comme des re- 

belles. En partant , ils jetèrent l’interdit 
sur leurs diocèses. 

Bémar- Alors le juge de la monarchie est 
i«tV‘aê excommunié par Clément. La querelle 
, Clément s’échauffe , malgré les démarches pacifi- 
ques de Philippe, et après lui , du duc 
de Savoie , nouveau roi de Sicile en ver* 
tu du traité d’Utrecht. Une bulle de 
1715 , ordonne que tout ce qui émané 
du saint-siège soit exécuté sans la per- 
mission du monarque , ( Vexequatur re- 
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frium , ) c’est-à-dire , contre les lois de 
l’état. Par une seconde bulle , le tribunal 
de la monarchie y le droit de légation 
du roi , les autres privilèges sont abolis, 
et même des droits incontestfibles de la 
société civile. A cela , on n’oppose qi/uu 
appel au pape mieux informé, qu’une 
défense d’exécuter cette bulle et les au- 
tres décrets semblables. Comment la cour 
de Rome a-t-elle pu se flatter , dans no- 
tre siècle , Je ne dis pus , de remettre en 
vigueur ses anciennes prétentions , mais 
d’enlever aux couronnes ce qu’elle-mêmc 
a recopnu autrefois leur appartenir ? 

Elle a enfin abandonné un dessein si 
imprudent. C’est beaucoup qu’il n’ait pas 
fait plus de tort au pontificat. 

Du reste, on doit en convenir, les Auioda- 
peuples et les gouvernemens étaient en-"'^’ 
core , à beaucoup d’égards , environnés 
de ténèbres favorables à de pareilles en- 
treprises. Deux auto-da fé de Madrid , 
où dix - sept malheureuses victimes de 
l’erreur furent dévotement livrées aux 
flammes , en sont une preuve trop con- 
vaincante. Les troubles causés par la 
bulle Unigenitus ne le prouvent guère 
moins. 

Le duc d’Orléans s’embarrassait peu Affaire# 

T l'i* ccclésias— 

des matières theologiques , et ne conside^ tiques j en 
rait qu’en homme d’état ce que Louis 
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XIV avait vu par les yeux de son con- 
fesseur. 11 tint d’abord une conduite tout 
opposée à celle de ce monarque. Le P. 
le Tellier fut exilé, pour prix de ses 
persécutions. Le pieux cardinal de INoail- 
les , archevêque de Paris , en butte au- 
paravant à la haine du jésuite , devint 
président d’un nouveau conseil de cons- 
cience. La bulle, érigée en loi du royau- 
me , essuya tout-à-coup les plus violen- 
tes attaques. Une foule d’évêques , de 
ceux qui l’avaient reçue , demandèrent 
que le pape en donnât lui - même des 
explications propres à dissiper les inquié- 
tudes. Quatre prélats , et ensuite le car- 
dinal de INoaillcs, la Sorbonne , l’univer- 
sité, les curés de Paris, des communau- 
tés sans nombre en appelèrent au futur 
concile , dont l’époque est vraisemblable- 
ment fort éloignée. La France retentis- 
sait de clameurs pour ou contre la bulle 
de Clément XI. Les théologiens s’épui- 
saient en argumens , en invectives , et 
rendaient la question toujours plus obs- 
cure. Le pape augmentait l’incendie, en 
condamnant les réfractaires ; et le régent, 
avec beaucoup d’esprit , ne savait quel 
parti prendre. 

Mais le système de finance , dont je 
parlerai bientôt, absorba l’attention du 
public, ün négligeait la bulle pour la 
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fortune , lorsque de nouveaux intérêts 
décidèrent la cour à de nouvelles me- 
sures. 

Dans les négociations de paix avec iniriMes 
l’Espagne , le duc d’Orléans demandait bêiuén en 
que sa fille épousât le prince des As- Espagne, 
turies , et que Finfante fût accordée au 
jeune roi de France, Louis XV. Pour 
parvenir à son but, il eut -besoin du P. 
Daubenton, confesseur de Philippe V, 
dont le crédit était d’autant plus consi- 
dérable , que ce monarque était plus dé- 
vot. Le jésuite ne manqua pas l’occasioa 
de servir sa société et le pape. 11 per- 
suada ce qu’il voulut à son pénitent ; le 
régent obtint tout , à condition de faire 
accepter la bulle , et de remettre les jé- 
suites en. faveur j deux objets qui de- 
vaient aller ensemble. 

En effet, on dressa un accommodement, Accom - 
où la doctrine fut exposée de manière à “ °u**"ia* 
concilier les deux partis , aut^t qu’il **bulle.* 
était possible. Plusieurs évêques le signè- 
rent. 11 s’agissait d’obtenir l’enregistre- 
ment d’un édit qui ordonnât l’accepta- 
tion de la bulle , et condamnât les appels. 

Le parlement exilé à Pontoise pour le 
système de Law, était inflexible dans 
les conjonctures actuelles. On s’adressa 
au Grand-conseil ; on y trouva la même 
.opposition. Le régent y alla en personne, 
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suivi des princes , des pairs , des maré- 
Enregis- chaux de France, etc. ( 1720. ) 11 fit en- 
tremenu gg JqJ ^ qug jg parlement ^enre- 

gistra ensuite avec les modifications or- * 
dinaires. Le célèbre Dubois, archevêque 
de Cambrai , fut le principal moteur de 
cette affaire , quoique nul homme ne pa- 
rût moins fait pour gouverner une simple 
église. La pourpre romaine , dont on le 
décora , ne couvrit point les taches de 
sa réputation. Mais il aurait bien mérité 
de la patrie , s’il était venu à bout d’a- 
néantir ou d’extirper le germe des dis- 
putes. '• , 

Système Tandis qu’on se déchirait poiir quel- 

de Law. q^gg prupositlons de Quesnef , et pour 
la bulle qui les condamnait^ le sens de la 
bulle , comme celui des propositions , 
n’étant jamais le même pour les deux par- 
tis , tout le royaume était agité par une 
démence plus dangereuse. Jean Law , 
écossais fugitif , avait imaginé de payer 
en papier les dettes énormes de l’état. 
Amoureux des nouveautés , et impatient 
de se délivrer de ces dettes , le duc d’Or- 
léans goûta son système , quoique le duc 
de ^oailles , président des finances , l’eût 
d’abord fait rejeter avec sagesse. Une 
compagnie de commerce devait rem- 
bourser, sur les profits qu’on supposait 
qu’elle ferait eu Amérique et ailleurs , les 
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deux milliards dont Louis ’^XIV était 
endetté à sa mort. Le succès répondit 
d’abord aux espérances de Law. Sa com- 
pagnie prit les fermes générales en 1718, 
et eut tant de crédit que les actions aug- 
mentèrent prodigieusement de valeur. 
On en voyait naître des fortunes rapides. 
Une avidité insatiable et aveugle se dé- 

S ouillaif d’argent , pour s’enrichir avec 
es billets. On les multiplia au point, 
qu’il s’en trouva pour plus de quatre- 
vingts fois toutes les espèces circulantes. 
C’était le moyen de les décrier bientôt", 
et de bouleverser les fortunes en un ins- 
tant. L’exil du duc de INoailles et du 
chancelier Daguesseau avait facilité ces 
funestes opérations. 

Dès que la défiance commença , la 
banque royale ayant été épuisée par les 
sommes que l’on lirait sur elle , et ne 
pouvant plus ..fournir à ceux qui vou- 
laient réaliser leiur& billets , tout le cré- 
dit se dissipa . l’argent fut caché , les' 
billets ne furent plus qu’un vain papier^ 
Alors une infinité de familles tombèrent 
dans l’indigence. Une loi injuste , par 
laquelle il était défendu de garder chez 
SOI plus de cinq cents livres , ne servit 
qu’à irriter davantage la nation. On vit 
l’auteur de tant de maux , devenu minis- 
tre des finances , insulter par ses richesses* 

lO- ** 
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à la misère publique. On vil le parlement 
exilé, pour s’être opposé à des mesures 
’ si funestes. Mais la inême année 1720, 
'Law.fut obligé de prendre la fuite , em-' 
portant à peine de quoi vivre , et laissant 
un nom qui sera toujours abhorré. 

Les rentiers*' avaient été remboursés 
tion des en DiUeis. L état n en était pas mieux, 
dettes. Comment remplir ses obligations envers 
une infinité de personnes , que ces billets 
royaux mettaient en droit de réclamer 
les biens qu’ils avaient perdus ? Les Pâ- 
ris , quatre frères laborieux et zélés , di- 
rigèrent une opération qui paraissait im- 
possible. Cinq cent onze mille créauciers 
portèrent leurs billets à un tribunal créé 
pour rétablir l’ordre dans les fortunes. 
On liquida les dettes à plus de seize 
cent millions en argent. Ainsi l’état eut 
encore à supporter une charge énorme , 
et les particuliers ue furent que médio- 
crement dédommagés de leurs perles. 
Le même fléau , né du même principe , 
ravagea dans le même temps l’Angleterre 
et la Hollande. 

Cornip- Ces funestes systèmes enfantèrent des 
des svsiè- i^i^ux pires que la ruine de plusieurs 
mes de fi- milliers de familles. L’argent devint nne 
divinité à laquelle on sacrifia et prin- 
cipes et devoirs. Les richesses accumu- 
lées subitement , lori^e le crédit subsis- 
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tait, inspirèrent toutes les folies du luxe, 
tous les excès de le dépravation. Les 
mœurs, la religion qui les soutient en 
partie , reçurent des plaies mortelles que 
le temps n’a pu guérir. Si les apologistes 
du luxe prouvent qu’il est nécessaire dans • 
une monarchie opulente , ils doivent con- 
venir du moins que c’est comme une 
peste attachée à certains climats. A 
peine le sage , au sein de la médiocrité, 
son asyle, se préservera-t-il du souffle 
empesté des autres. 

Selon Voltaire , le système éclaira les * 
esprits pour le commerce , de meme que connu le 
les guerres civiles aiguisent les courages, commerce 
Yoilà tout le bien qu’on peut en dire. Et 
encore , trouvera-t-on les véritables prin- 
cipes du commerce dans celte compagnie 
des Indes , qui a paru si florissante après 
le système , et dont les succès trompeurs, 
les entreprises mal entendues , ont abouti 
à une ruine fatale ? 

La fortune dn cardinal Dubois, fils Moridu 
d’un apothicaire du Limousin , fut aussi i)®{,oLr'pt 
étrange , et plus sfdide que celle de Law. du regeut. 
Il devint le premier ministre du régent , 
dont il avait trop flatté les passions , et 
qui le tournait en ridicule. Après la 
mort de Dubois, le duc d’Orléans prit 
lui - même le titre de premier ministre , 
parce que’le roi était majeur. 11 mourut 
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peu de temps après. ( 2 décembre 1720. ) 

. Le duc de Bourbon- Coudé lui succéda 

dans le ministère. Ce prince , qu’on ap- 
pelait monsieur le Duc , fil une démarche 
hardie , conforme aux vœux et à l’inté- 
• rêt de la nation. Le roi était en âge 
d’avoir des enfans ; l’infante qui devait 
l’épouser, avait sept ans moins que lui. On 
sentait la nécessité de rompre ce mariage, 

] le temps pressait j une négociation avec 

l’Espagne aurait entraîné des longueurs 
également inutiles cl fâcheuses. La prin- 
cesse lut renvoyée. M. le duc refusa no- 
blement , dit le maréchal de Villars, 

4 proposer urïk de ses sœurs au roi , 
comme sa mère le désirait. En préfé- 
rant la fille du roi de Pologne détrôné , 
Stanislas Leezinski , il étonna l’Europe 
par un choix si difficile à prévoir. De 
nouveaux impôts cl quelques impruden- 
ces excitèrent contre lui des murmures ; 
et bientôt il fut supplanté ( en juin 1726 ), 

' Le cardi- P*'»»' le Cardinal de Fleuri , vieillard de 
^ . soixante et treize ans , fixé à la cour 

• de Fleuri. , . j • • 1.1 * 

comme précepteur du roi, aimable, 
doux , pacifique , aimant l’économie et 
l’ordre; tel- enfin, à plusieurs égards, 
que devait être un ministre en des cir- 
constances où l’on avait plutôt besoin 
• de soulagement que d’éclat. 
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CHAPITRE II. 


Abdication de deux Tois , Philippe V 
et Victor • A médée. — Guerre de 
' *1733 contre V empereur. — Traité 

de Vienne en 1736. — Angleterre 
brouillée avec V Espagne. 


La paix dont jouit l’Europe, depuis le longnt 
traité d’Utrecht jusqu’en 1733 , troublée P"*- 
seulement par une courte rupture entre 
la France et l’Espagne , et par une autre 
plus courte entre l’Espagne et l’Angle- 
terre j cette paix si utile aux nations, four- 
nit peu de matière à l’histoire. Que nous 
serions heureux , s’il y avait souvent des 
vides pareils dans nos annales ! 

Deux rois qui abdiquèrent la couron- Abdica- 
ne , furent un spectacle plus intéressaqt phaippe 
que les triomphes d’une ambition sangui- V. 
naire. Les infirmités , la dévotion , la 
mélancolie , décidèrent Philippe V. Peu 
capable de gouverner par lui - même , 
toujours gouverné par autrui , il se dé- 
chargea d’un fardeau , en remettant le 
sceptre à Louis sou fils aîné > jeune 
prince de grande espérance. ( 1724. ) 

Louis mourut la même auijée de la pciiie 
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vérole. On pressa Philippe de remonter 
sur le trône. 11. «te défendit quelque temps, 
alléguant un vœu qu’il avait fait , de 
persévérer dans son abdication. Son con- 
fesseur et d’autres théologiens , qui d’a- 
bord le confirmaient dans ses scrupules , 
changèrent heureusement d’avis : sans 
quoi il n’eût jamais cédé aux instances 
de la reine , ni à celles de l’ambassadeur 
de France. Il assembla les cortès , pour 
faire reconnaître prince des Asturies , 
c’est-à-dire , héritier de la couronne, 
l’infant Ferdinand. L’ancien pouvoir de 
ces assemblées nationales était d’ailleurs 
anéanti ; et le monarque pouvait tout , 
s’il savait régner. 

On vit encore un étranger intrigant , 
le baron de Ripperda , hmlandais , à la 
tête du gouvernement espagnol. 11 était 
venu élanlir et diriger des manufactures. 
Occupé de son négoce , il conçut des pro- 
jets plus vastes : il entreprit de terminer 
les contestations mutuelles des cours de 
Madrid et de Vienne. Ajant obtenu une 
commission pour cet ob)et , il alla négo- 
cier secrètement avec le prince Eugène ; 
et il conclut un traité, par lequel l’empe- 
rereur renonçait enfin à l’Espagne et aux 
Indes , comme Philippe renonçait aureste 
de la succession de Charles II. ( 1726 ) 
A son retour , Ripperda , créé duc et 
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grand d’Espagne , eut toute la faveur , 
exerça toute l’autorité. La guerre , la ma- 
rine, les finances passèrent en ire ses mains. 

Son génie , trop faible pour une telle ad- 
ministration J y succomba aussitôt. Dis- Sa dis^ra- 
gracié , emprisonné , il s’enfuit à Maroc, **• 
où il mourut dans la misère et le mépris. 

L’abdication du duc de Savoie , roi Victor- 
de Sardaigne , fut bien différente , par 
ses effets , de celle de Philippe V. Ce la- «t se re- 
* meux Victor-Amédée , dont la politique 
ambitieuse avait trahi la France et l’Es- 
pagne, pour étendre ses états , remit en 
a 73 o la couronne à son fils , Charles- 
Emmanuel 111. La dévotion, qui l’y en- 
gagea , ne prévint point le repentir. Dès 
l’année suivante, il voulut reprendre l’a%i- 
torilé, il voulut tout changer. Sa maî- 
tresse , devenue sa femme , irritait sans 
doute cette soif de commandement , si 
difficile à éteindre , quand l’habitude en 
a fait une sorte de besoin. Il se formait 
des cabales. On en craignait les suites 
pour l’état ; et le conseil jugea nécessaire 
de les étouffer par l’emprisonnement du 
vieux roi. La sagesse et les vertus de 
Charles-Emmanuel ont fait la meilleure 
apologie de cette démarche. Son règne 
offre un modèle rare de gouvernement. 

Au milieu de la paix générale , divers 
intérêts politiques remuèrent les cabinets meetPiai- 
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sancf , et de l’Europc. Elisabeth Earnèse , reine 
de la Tos- ^pEspagiie , qui gouvernail son mari , u’a- 
vaii rien tant à cœur que d’établir son 
fils don Carlos en Italie. On voulait lui 
assurer la succession de Panne et Plai- 
sance , ainsi que celle de Toscane , étals 
dont les souverains vivaient encore. Les 
papes, depuis long-temps , regardaient 
les deux premiers duchés comme des fiefs 
de l’église , parce que l’église s’en était 
emparée depuis long-temps. Mais les em-* 
pereurs réclamaient toujours les anciens 
droits de l’empire ; car il n’est pas dou- 
teux que Parme et Plaisance ne dépen- 
dissent autrefois de la couronne de Lom- 
bardie. Charles VI , en 17212 , donna un 
acte d’investiture pour don Carlos , en 
exigeant qu’il allât prêter serment de fi- 
délité à Vienne. La cour de Madrid n’en 
voulut point à une pareille condition. 
En 1724,1! l’accorda telle qu’on la dé- 
sirait , même pour la Toscane : l’investi- 
ture s’étendait à tous les enfans du même 
lit de Philippe V , et à leur postérité 
masculine. Quoique la Toscane ne se 
reconnût point fief de l’empire , ces in- 
vestitures pouvaient servir à faciliter 
l’acquisition. Selon M. Desormeaux , le 
pape Innocent III s’était hâté , en 172?, 
de donner l’investiture de Parme et de 
Plaisance , pour conserver ses droits sur 
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ces duchés. Si on la reçut , ( ce que j’i- 
gnore. ) c’étaient beaucoup de précau- 
tions de toutes parts. 

Les cours de Vienne et de Madrid Brouiiie- 
avaient trop d’intérêts à discuter , pour j"J' 
que la bonne intelligence fût duralde de Vien- 
entre elles. La seconde , unie en 172g Madrid.*^' 
avec le Portugal , la France , l’Angle- 
terre , la Hollande , cessa de ménager la 
première. Elle fit tomber une compagnie 
de commerce , 'que l’empereur s’etait 
efforcé d’établir à Ostende ; et les alliés 
lui ayant garanti les états qu’elle pré- 
tendait avoir en Italie , elle compta sur 
ses forces plutôt que sur les investitures. 

Elle voulait absolument la guerre ; elle 
s’y préparait avec ardeur ; elle fut sur 

le point de rompre avec la France qui 

ne pensait ^u’à la paix. A la mort d’An- i^Si. 
toine Farnese, dernier duc de Parme , Don Car- 
don Carlos parut avec une armée ; il se luiie!* 
fit reconnaître à Florence pour héritier 
du grand-duc , et s’établit a Parme , en 
attendant celte autre succession. Charles 
VL lui abandonna des prétentions trop 
difficiles à soutenir. 

Ainsi , malgré le caractère faible du l« gouver- 
roi d’Espagne, Elisabeth Farnèse don- 
naît du ressort au gouvernement. La de la vi- 
nation , engourdie autrefois sous la do> 
minalioQ autrichienne , acquérait tous 
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les jours plus d’activité et de vigueur , 
quoique fort éloignée encore du point 
où elle pourrait parvenir. On reprit Oran, 
dont les Maures s’étaient emparés pen- 
dant la guerre de 1701. Leurs efforts , 
pour recouvrer cette importante place 
et celle de Ceuta , ne servirent qu’à leur 
attirer de nouvelles pertes. 

Sianisla» Du côté qu’on s’y attendait le moins, 
Seconde Otage qui alluma le feu de la 

^is roi de guerre eu Europe. Auguste U, roi de 
oogne. jjjjg Charles Xll avait 

détrôné , et que Pierre le Grand avait 
rétabli , meurt en lySS. Stanislas, son 
ancien compétiteur , est élu de nouveau 
solennellement. La cour de France avait 
acheté des suffrages ; ce fut de l’argent 
L’tmpe- perdu. L’empereur Charles VI fait faire 
^Ruisie**^"® seconde élection en faveur de l’é- 
fontnom- lecteur de Saxe, fils d’Auguste, et mari 
^7te in. <l’»ne de ses nièces. La Russie arme pour 
ce prince. Dix mille Russes , bien disci- 
plinés , abattent le courage des partisans 
de Stanislas , de cette noblesse guerrière 
et sans discipline , (pi’un excès de liberté 
Siégé de ft^^d le jouct des éveuemens. Auguste 111 
Cânuick. triomphe comme son père. Stanislas est 
assiégé dans la ville de Dantzick. Par 
une fortune aussi singulière que ses air- 
“ très aventures , dans le temps même qu’il 
vivait à Weisembourg , asile que le ré- 
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gent lui avait donné , il était devenu le 
beau-père du roi de France. 11 devait 
donc en attendre des secours. Le cardi- 
nal de Fleuri n’envoya que quinze cents 
hommes. Danizick succomba. Le roi de 
Pologne s’enfuit , déguisé en matelot , à 
travers raille dangers. Le général russe 
avait mis sa tête a prix : barbarie , que 
la czarine Anne répara bien , en traitant 
les prisonniers avec la plus noble géné- 
rosité. * 

Quelque ami de la paix que fût le mi- la Franc* 
nistre de Louis XV , l’honneur du roi et 
de l’état lui imposait, dans l’opinion pu-rempe- 
blique , la nécessité de faire la guerre. On 
força , pour ainsi dire , sa faiblesse à y 
consentir. Il sut la rendre utile , ce qui 
est extrêmement rare. Ne pouvant atta- 
quer les Russes , il tourna les forces de 
la France contre l’empereur. Une ligue 
avec les rois d’Espagne et de Sardaigne 
assura d’autant plus le succès , qued’An- 
gleterre et la Hollande restèrent neutres : 
tant la modération du ministère français 
avait dissipé les anciennes alarmes qu’ins- 
pirait Louis XIV ! tant il vaut mieux 
mériter la confiance , en inspirant le res- 
pect, que de s’attirer la haine en répan- 
dant la terreur î * 

En deux années de guerre ( 1734 
1735 ) , on réduisit l’empereur à l’exlré»^* 
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mile. Les campagnes d’Italie furent bril- 
lantes et décisives. Le maréchal de Yil- 
lars , âgé de quatre-vingt-deux ans , y 
signala sa valeur avec le roi de Sardai- 
gne ; mais, infirme et ne s’accordant pas 
avec ce prince , il se retira après la con- 
quête de Milan , et finit à Turin , le 1 7 
juin 1754 , sa glorieuse carrière. Sou 
ambition aspirait à la dignité de conné- 
table ; mais cette ambition était fondée 
sur de grands services^ et jointe au zèle 
d’un bon citoyen. H disait au roi , après 
avoir parlé dans le conseil avec une cou- 
rageuse franchise : Vous ne reconnaî- 
trez ceux qui vous aiment qu^à la 
liberté qu’ils prendront de \>ous dire 

• des choses utiles , au hasard de vous 
déplaire. Le maréchal de Coigni , qui 
lui succéda , défit les Impériaux sous les 
murs de l’arme , où fut tué le comte de 
Merci , leur général ; il gagna une se- 
conde bataille à Guastalla. Le comte de 
Montémar , espagnol , vainqueur à Bi- 
tonio , conquit les royaumes de Naples et 
de Sicile. On lui donna le litre de duc de 
Bitonto ; monument précieux de sa vic- 
Prise de toire. En Allemagne , le maréchal de 

Philips- Berwick fut tué au siège de Philipsbourg; 

Jjoure. • 1^7 f . O' 

mais cette place n en lut pas moins prise. 
Le maréchal de Noailles , qui avait rem- 
placé Coigni en Italie , poussa les Impé- 
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riaux de poste en poste , et les chassa 

du pays. 

Dépouillé , pressé de toutes parts , 1736. 
l’empereur employa la médiation desy^^^g ^* 
puissances maritimes. Comme le ministre 
de France désirait la paix sincèrement , 
elle fut conclue sans médiateur. L’Es- D»" Car. 
pagne y gagna , pour don Carlos , le îSeux-^** 
royaume des Deux-Siciles , en échange «les. 
des duchés de Parme et Plaisance , et de 
la Toscane. Le roi de Sardaigne eutTor- 
tone , Novare et les Langhes : il s’était 

Ç romis tout le Milanès , que la cour de 
’urin ne perdit jamais de vue. Stanislas 
renonça pour la seconde fois à la Pologne, 
en conservant le titre et les prérogatives 
de roi. On lui abandonna le Barrois et 
la Lorraine , pour être réunis après sa 
mort à la couronne de France. Le duc On^dis- 
de Lorraine devait avoir la Toscane en Ç-oscan* ** 
échange j et Louis XV lui assurait uiilf grand- 
revenu de trois millions cinq cent mille '^*'^**'* 
livres , jusqu’à la mort du grand - duc , 

Jean Gaston , dernier prince de la mai- 
son de Médicis. C’était la seconde fois 
qu’on disposait de la Toscane , du vivant 
de ce souverain. Etrange politique , qu’a- 
vaient mise en vogue les traités de par- 
tage pour la succession d^Espagnc. Jean 
Gaston demandait plaisamment si on ne 
lui donnerait pas un troisième héri- 


\ 
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tier f et quel enfant V Empire et ht 
France voulaient lui faire. H mourut 
l’année suivante. 


Pragmali- 
que-sane- 
tion de 
Charles 
Y 1, garan- 
tie par la 
France. 


Guerre 
naritime 
entre l’Es- 

f iagne et 
’Angle- 
lerre. 


Enfin la France garantit , par le traité 
de Vienne , la Pragmatique-sanction de 
Charles VI , au sujet de la succession 
de la maison d’Autriche : matière si dé- 
licate , que le traité ne fut signé qu’en 
1758 , quoique les préliminaires fussent 
exécutés en 17.36. Cette pragmatique, 
publiée depuis douze ans, tendait a ren- 
dre la succession autrichienne indivisible, 
en cas qu’il n’y eût point d’héritier male, 
comme il arriva bientôt. Plusieurs prin- 
ces , .au défaut de mâles d’Autriche, 
avaient des droits ou des prétentions. 
Sans les consulter , sans négocier avec 
eux , Charles VI veut donc qu’une loi 
particulière les enchaîne tous , qu’elle les 
oblige de sacrifier leurs intérêts. C’est 
un autre phénomène de lî^olitique rao-, 
derne. Nous allons voir l’Europe embrlr; 
sée pour cette grande succession. 

Dans l’intervalle , s’allume entre l’Es- 
pagne et l’Angleterre une guerre mari- 
time , pour le sujet le plus mince : ce 
qui prouve encore mieux que , dans les 
«ècleymême de philosophie , les nations 
se gouvernent peu par les principes du 
droit naturel. Disons un mot de l’origine 
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de ces brouilleries , nées d’un mauvais 
esprit de commerce. 

Georges 1 était mort en 1737 , nulle- Quel »yait 
ment chéri des anglais , parce qu’il em- ^ê^'emenl 
piétait sur leur liberté. Étant maître du de Geor> 
parlement , il en lirait les plus grands ^'Angie*^* 
subsides , pour les intérêts de son élec- terre, 
torat , et non pour ceu:t du royaume. 

Vers la fin de son règne , on lut aban- 
donna même l’emploi des subsides j les 
communes sacrifièrent celte inspection 
sur les finances, qu’elles jugeaient aupa- 
ravant si nécessaire pour limiter le pou- 
voir de la couronne. En un mot , on 
éprouva , beaucoup plus que sous Guil- 
laume , deux inconvéniens dangereux ; 
celui d’avoir un souverain étranger, dont 
les intérêts politiques pouvaient être fort 
différens de l’intérêt national jet celui de 
la corruption, qui procurait à la cour 
tant d’influence dans les actes parlemen- 
taires. 

La passion de la liberté fermentait ce- ispriide 
pédant tonjours , an point que l’on se «- 
récria contre un ordre de bâtir des la- ^ *’ 
zarets , et de tirer des lignes , pour ga- 
rantir le royaume de la peste répandue 
en Provence. C’étaient des pratiques 
odieuses , disait-on , imitées du gouver- 
nement arbitraire de France , et con- 
traires à la liberté anglaise. 


. Hr 
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Georges A Geoiges I succéda son fils , Geor- 
ges 11 , qu’il avait éloigné du gouverne- 
ment , mais que la nation a jugé plus 
digne que lui de régner. Le chevalier 
Walpoie , Robert Walpole, ministre éclairé et pa- 
mimsire clfiquc , Sentait , comme le cardinal de 
paci que. ^ combien la paix était désirable , 

dans l’épuisement où la guerre de 1701 
avait jeté tous les peuples. Aussi l’An- 
gleterre ne se mêla-t-elle point de celle 
que la France eut avec Fempereur. Ce 
ministre fut entraîné hors de son sys- 
tème par le génie ambitieux de la nation. 
Ambition S’assurer l’empire de la mer , étendre 
des An- yjj commerce déjà immense , ruiner ou 
qnSes* affaiblir le commerce des autres puis- 
ayec les gances maritimes j c’est ce que les anglais 
espagno s. avoir eu en vue depuis leurs 

progrès en Amérique. Le gouvernement 
espagnol , sorti de sa longue léthargie , 
se plaignit en vain de la contrebande 
qu’ils y faisaient , au mépris de ses droits. 
Pour en arrêter le cours , il multiplia les 
gardes-côtes. On saisit des vaisseaux. 
Peut-être passe-t-on quelquefois les bor- 
, nés de la modération et de la justice : 

inconvénient presque inévitable en pa- 
reilles circonstances. Quoi qu’il en soit, 
les contestations s’aigrirent. La querelle , 
qui avait commencé par un vaisseau, 
s’étendit à d’autres objets. On disputa sur 
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sur les limites de la Floride et de la Ca- 
roline. Les anglais poussèrent des cris 
de fureur, commirent dvs hostilités. Le 
gouvernement ne put résister à cet esprit 
de vertige, qui transportait le peuple. 

On venait de conclure un traité avec Traitë qne 
l’Espagne, par lequel Philippe V s’ohli- 
geait de payer quatre-vingt-quinze, mille re-vïiec- 
livres sterling à l’Angleterre , en dcdoni- • 

magement des pertes dont elle se plai- 
gnait à main armée. Cependant le peuple 
cria plus haut. Les hostilités ne furent 
point suspendues; et comme elles empê- 
chaient Philippe de payer la somme, on 
saisit ce prétexte pour lui déclarer la 
guerre en rydg. L’amiral Vernon prit et 
rasa Porto-Bello. 11 échoua au siège de 
Carthagène. 

Plus on examine la nature du commer- „ 
ce, qui devrait umr les nations, ne xlons sur 
fleurit qu’à l’ombre de la paix: moins on 
conçoit la manie de ces guerres de com- meiee. 
merce , allumées par un intérêt aveugle. 

Quel avantage peut égaler et les dépen- 
ses qu’elles entraînent , et les pertes 
■qu’elles causent ? Faut-il donc que les 
états soient les victimes de l’avidité des 
commerçans? faut-il que l’Europe se 
ruine, se dépeuple, pour quelques dé- 
serts de l’Amérique, dont la culture doit 
être si lente , et les fruits si incertains ? 

IX. n 
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Qu’il y ait des querelles de négoce : on 
lie peut s’en étonner. Mais qu’au lieu de 
les terminer à l’amiable, les puissances 
en fassent des sujets de guerre ; c’est ce 
qu’il sera difficile de concilier avec les 
principes de la raison , de l’humanité et 
de la vraie politique. 

La cour de France s’efforça en vain 
de prévenir une rupture si funeste. Elle, 
réussit mieux dans sa. médiation eu fa- 
veur de Charles T 1 , pressé par les Turcs. 
La Russie, comme nous l’avons déjà dit, 
avait fait marcher des troupes en Polo- 
gne , pour y établir Auguste 111 . La cour 
de Constantinople, regardant cette dé- 
marche comme une infraction des traités, 
permit aux Tartares de prendre les ar- 
mes. 11 y eut bientôt une guerre ouverte, 
où se trouva engagé l’empereur , allié de 
la Russie. Tandis que les Russes rem- 
portaient des avantages, Charles VI , 
perdit ses conquêtes. Belgrade fut assié- 
gée ; et il se vit menacé d’une invasion. 
Hors d’état de repousser les ennemis , il 
profita de la .médiation qu’offrait la 
France. La paix se fit dans le camp des 
Turcs. On leur céda Belgrade, la Servie , 
la Valachie autrichieune , etc. ( 1759. ) 
Un mois après fut conclu le traité de 
paix avec la Russie. Elle s’était emparée 
d’Azow. On lui laissa çetie place, iduis 
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les fortifications démolies, et sans la li- 
berté d’avoir des vaisseaux dans la mer 
Noire. Le sultan s’obligea de donner à 
cette puissance le titre d’empereur , au- 
quel les Turcs attachent beaucoup de su- 
périorité sur celui de roi. La czarine 
Anne régnait encore. Telle était la desti- 
née singulière des Russes, que la gloire 
de leur empire , établie par un grand 
homme , s’accrut rapidement sous des 
femmes 

I ■ ■ « ■ Il ■■ i» 


CHAPITRE III. 

Mort de Vempereur Charles VI. — - 
Droits à sa succession. — Le roi 
. de Prusse donne le signal de la 
guerre. — La France prend parti 
contre la reine de Hongrie. 

CIharles VI meurt en 1 740 , sans 

héritier mâle : événement tel que la mort ^ 
de Charles 11, roi d’Espagne, et qui Charles 
doit entraîner des suites sanglantes. Ainsi ''*• 
la maison d’Autriche est éteinte; cette 
maison , dont la grandeur remonte jus- 
qu’à Rodolphe de Habsbourg, empereur 

11 * 
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Comment en 1223; Celle maison agrandie prodi- 
gieuseraent par des mariages, surlout 
ajjramiie. par cclui de Maximilien 1 avec l’héri- 
tière de Bourgogne , par celui de Phi- 
lippe avec riiérilicre d’Espagne , par 
celui de Ferdinand 1 avec riiériiière de 
Hongrie et de Bohème j cette maison 
établie sur le trône impérial depuis plus 
de trois cents ans; gouvernant l’Alle- 
magne , tantôt avec la hauteur d’un des- 
potisme affecté, ttantôl avec l’adresse de 
la politique ; celte maison , dont la puis- 
sance semblait devoir absorber tout, ou 
du moins donner la loi à toute l’Europe , 
si le cardinal de Richelieu n’avait régné, 
en France sous Louis Xlll. 
lesder- regarder comme une espèce 

iiiers em- de phénomène , qu’après son alFaiblisse- 
** avaient Rient, elle ait su disposer des forces de 
armé l’em- l’Allemagne pour des intérêts fort étran- 
gers à l’empire. Ce fut l’effet d’une pru- 
dence singulière à manier l’opinion. INous 
l’avons déjà observé , et il est bon de le 
redire , la terreur du nom français fil plus 
que l’autorité de l’empereur. La cour de 
, vienne affectait de redouter sans cesse 

' une puissance énorme, ambitieuse, prêle 

à écraser les autres états. En inspirant de 
fausses alarmes, elle obtenait des forces, 
en montrant de la faiblesse. El c’était le 
fruit des guerres de Louis XIV. 
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Du reste les Allemands furent tou-Droitpu- 
jours très-jaloux de la liberté du corps 
{germanique, cimentée par la paix de *o“*c5iar- 
^Vsiphalie. La capitulation de Charles 
YI , entre autres articles, porte: i.“ 

Qu il n’entreprendra rien au préjudice 
des trois r(digions, 2." Qu’il ne fera 
point marcher ses troup; s par le terri- 
toire des états sans leur consentement; 

5.0 Qu’il conservera la juridiction de la 
chambre impériale , et ne permettra point 
à ses ministres particuliers de se mêler 
du conseil Aulique; Qu’il ne s’arro- 
gera point la succession de ceux dont 
les biens seront confisqués par la sen- 
tence du ban ; 5.“ Que , sans le consente- 
ment, des états assemblés en diète, il 
ne changera rien aux lois; il ne fera ni 
guerre, ni alliances , ni paix de l’empire ; 
il n’exigera aucune contribution; il ne 
fera point de reglemens relatifs au com- 
merce ou à la monnaie ; 6.° Qu’il ne 
mettra aucun état au ban de l’empire, 
qu’avec l’agrément de tous; 7.® Qu’il ne 
gênera point les états dans leurs délibéra- 
tions, et ne leur prescrira point les ma- 
tières qu’ils doivent traiter préférable- 
ment*, etc. Tel est encore le droit pu- 
blic de 1 Allemagne , seul pays du monde 


Voyez Pfeffel. 
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OÙ l’ordre ait pu s’établir dans le régime 
féodal. 

A qni En vertu de la Pragmatique sanction 
paMenir* *^ de Ciiarlcs VI , tout riiéritage de sa mai- 
aa succès- SOU devait passcr à Marie-Thérèse , sa 
fille aînée , épouse de François de Lor- 
raine, grand-duc de Toscane. * Les 
royaumes de Hongrie et de Bohême , la 
Silésie , la Souabe autrichienne ou Au- 
triche antérieure , la haute et la basse 
Autriche , la Siirie , la Carinthie , la 
Carniole, les quatre villes Forestières, 
le Burgau, le Brisgau, les Pays-Bas , 
le Frioul, le Tyrol; le Milanès , les du- 
chés de Parme et de Plaisance, formaient 
cette grande succession. Presque toutes 
les puissances avaient garanti la pragma- 
tique. Mais le prince Eugène ( mort eu 
1756 ) disait judicieusement (\Wune ar~ 


* Selon le maréchal de Villars , la cour de 
Yienne avait désiré marier cette princesse 
avec don Carlos , ce qui avait fait passcr la 
succession d’Autriche dans une branche de 
la maison de France. Il le croyait d’après 
quelques dépêches du duc de Richelieu , am- 
bassadeur en 1725. Mais ce prétendu dessein 
me paraît trop chimérique pour qu’on puisse 

* y ajouter foi. Quelques propos vagues, ou ar- 
tificieusement hasardés , ont souvent donné 
lieu à des conjectures, que l’imagination trans- 
forme en réalités. ( Voyez le journal de Vil'^ 
lars f sous l’année ) , 
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mée de cent mille hommes la garanti- 
rait mieux que cent mille traités. Ea 
effet, comment éviter la guerre , tandis 
que l’ambition de plusieurs princes avait 
des titres à soutenir ? 


Charles-Albert, électeur de Bavière, pr^tg„_ 
prétendait à la succession de Bohême , ti «>9 àt 
en vertu du testament de Ferdinand 1. prin«1!* 
Auguste lll , roi de Pologne , électeur 
de Saxe , prétendait à tout, par les droits 
de sa femme , fille aînée de l’empereur 
Joseph , aîné de Charles VI. Le roi 
d’Espagne tirait de pareilles prétentions 
delà fille de Maximilien II, épouse de 
Philippe II , de laquelle il descendait par 
les femmes. Le roi de Sardaigne avait 
aussi Jes siennes. Le roi de France pou- 
vait se mettre sur les rangs, comme issu , 
par la femme de Louis Xlll et par celle 
de Louis XIV , de la branche aînée 


d’Autriche. Mais il ne pensait point à 
s’agrandir : c’était prudence autant que 
modération.* 


Depuis que le régime féodal a répandu Droit* «n 
les ténèbres et l’incertitude dans Tordre 
des successions aiu états , l’Europe se ceruin*. 
trouve sans cesse exposée à des revolui- 
tions sanglantes par cette* cruelle incer- 
titude. A qui doit appartenir un peuple? - 
c’est trop souvent une matière de procès, 

U plus épineuse de toutes, dé procès qun 
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l’on conirnence avec la plume , et dont 
les armes seules décident. Serait-il im- 
possible , dans les siècles d’humanité et 
de raison , que les souverains, de concert, 
codassent la racine de ces malheurs ? 

xout parut tranquille d’abord. Marie- 
Tl^èse , princesse vertueuse , prudente , 
affable , réunissant les qualités qui ins- 
pirent l’amour et le respect, prit posses- 
sion du grand héritage que son père lui 
avait laissé; et personne ne s’y opposa. 
Elle prêta aux Hongrois l’ancien serment, 
par lequel en cas de violation de leurs 
privilèges , il leur est permis de se défen- 
dre , sans pouvoir être traités de rebel- 
les. Cette démarche la fit adorer d’un 

S le que ses ancêtres avalent conti- 
ement trouvé rebelle , parce qu’ils 
le mettaient dans le cas de défendre ses 
privilèges. 

Un prince peu connu jusqu’alors, le 
roi de Prusse , Frédéric II 1 , âgé de vingt- 
huit ans, commença le premier, et seul,/ 
une guerre dont l’Europe devait être 
bientôt embrasée. Son aïeul , décoré du 
titre de roi par l’empereur Léopold, ne 
l’avait soutenu qu’en fastimux dissipaient*. 
Son père, bien différent, arait |»^uplé la^ 
Prusse en y attirant les étrangers, en y** 
faisant fleurir l’a^ricultlire ; il avait dis- 
cipliné une ariR^ ^pmbreuse ; il avRÎl 
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amassé par récoiiomie la plus rigide un • 
trésor immense: il avait en quelque sorte 
préparé les matériaux de la grandeur d’un 
fils, qu’il traita néanmoins avec cruauté, 
et qu’il voulut punir par une sentence de 
mort d’un projet d’évasion inspiré par 
ses rigueurs. Ce fils s’était formé dans la 
disgrâce j excellente école pour les sou- 
verains. A des talens supérieurs , il joi- 
gnait le goût de la lecture, de la réflexion 
et des beaux arts. 11 aspirait même à la Uns. 
gloire de la poésie, dans notre langue, si 
ingrate quelquefois pour nos poètes. Po- 
litique, guerrier, puissant, ennemi du 
luxe, ayant quatre-vingt millions dans 
ses coffres , ayant une armée de deux 
cent mille hommes ; de quoi n’était-il 
pas capable, s’il se livrait à l’ambition 
des héros, ambition si difficile à vaincre 
en pareilles circonstances ? 

11 venait de monter sur le trône. De H arme 
vieilles prétentions sur quelques 'duchés coup"‘,^'et 
de Silésie furent son motif de guerre. pren^d’hUn 
Un mois après la mort de l’empereur , 
il entre dans cette riche province , à la 
tête de trente mille hommes, attaquant 
la reine de Hongrie, et lui offrant tout • 
à la fois de la défendre , au prix de la 
basse Silésie qu’il demandait. D’un côté , 
Marie-Thérèse , en acceptant la proposi- 
tion , aurait montré une faiblesse qui ne 
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pouYtait qu’atiircr de nouveaux ennemis. 
De l’autre , le roi de Prusse prévoyait 
bien que sa démarche hardie lui procu- 
rerait des alliés, si l’on rejetait ses offres. 
Sa position était d’autant plus avanta- 
geuse, qu^avec de vastes états, l’héri- 
tière de Charles VI manquait d’argent et 
de troupes. Cette courageuse princesse . 
préféra de se défendre. On vit à la bataille 
de MoIw’Ilz, combien la discipline prus- 
sienne était redoutable. La cavalerie étant 
rompue, le bagage du roi pillé; le roi 
lui-même force a la retraite , de peur 
d’être prisonnier , la fermeté intrépide et 
le feu perpétuel de l’Infanterie rétablirent 
tout : les prussiens remportèrent la vic- 
toire, présage de plus grands succès. 

Frédéric ne s’était point trompé dans 
ses conjectures. Ses conquêtes invitèrent 
d’antres puissances à prendre les armes 
contre ^ç reine de Hongrie. Le cardinal 
de Flcui i, aussi éloigné de la guerre , par 
circonspection de vieillesse que par mo- 
dération de caractère, âgé de quatre- 
vingt-cinq ans, voulait finir sans inquié- 
tude une carrière toujours heureuse ; et 
la France ayant garanti la pragraatique- 
sanction de l’empereur , cette garantie , 
quoique peu solide si elle était injuste, 
l’affermissait dans son système de paix.i 
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Mais le comte, depuis maréchal- dxic de 
BeUc-lsle, et le -chevalier de Belle- Isle,' 
son frère, deux hommes à projets , d’un 
génie actif et entreprenant, auquel ils 
joignaient le talent de persuader, vinrent 
à bout par leurs intrigues et leurs dis- 
cours d’inspiref une résolution contraire 
aux vues du ministre. Ils crurent qu’af- 
faiblir la nouvelle maison d’ Autriche- 
Lorraine , serait consommer le grand ou- 
vrage de la politique du célèbre Riche- 
lieu : ce fut le fondement de leurs sys- 
tèmes. 

On forma donc le dessein de procu- 
rer à l’électeur de Bavière la couronne 
impériale, et une partie des états de 
Charles VI. On devait s’unir aux rois de 
Prusse et de Pologne, électeurs de Bran- 
debourg et de Saxe, intéressés au dé- 
membrement de la succession. On devait 
dépouiller Marie-Thérèse de plusieurs 
branches de cet héritage garanti par les 
traités. Le comte de Belle-lsle , chargé 
de la négociation , parcourut l’Allema- 
gne , rè^a tout. Le succès paraissait 
infaillible, et les mesures pour l’exécu- 
tion combinées avec prudence. Mais 
combien de vicissitudes pouvaient les 
croiser, surtout si la guerre traînait en 
longueur, au lieu de finir, comme on 
le croyait, en une seule campagne î 
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. CHAPITRE IV. 

« i 

h* électeur de Bavière^ empereur sous 
le nom de Charles VII. — Ses ' 
succès et ses digraces. — Batailles 
de Deltengen. — Don Philippe et 
le prince de Conti en Italie. 

,74,. L’électeur de Bavière, créé par let- 
Propès 1res- patentes lieutenant-général de Louis 
^teiir de d’abord maître de Passau , * 

Baeière. et pénètre en Autriche jusqu’à Linlz. 
Vienne se croit menacée d’un siège , 
qu’elle n’aurait pu soutenir que très-dif- . 
jQcilemcnt. S’emparer de la capitale , eût 
été un coup décisif. Au lieu de le tenter, 
ou de poursuivre la reine qui s’était ré- 
fug iée en Hongrie, au lieu de profiter du 
moment essentiel, l’électeur se jette sur 
la Bohême , impatient de s’y faire cou- 
ronner. Prague, cette grande ville, est 
Il se fait prise par escalade. Après la cérémonie 
‘"“[“de" couronnement , il va recevoir la cou- 
Bohéme ronne impériale à Francfort, et se voit à 
reun”*'^** la tête de l’empire, sous le nom de Char- 
les VII. Le roi de Prusse avait conquis 
la Moravie. On ne peut guère imaginer 
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de situation plus déplorable que celle de 
Marie-Thérèse. 

Mais le péril même lui procura des 
ressources. La harangue qu’elle fit en mens des 
latin aux Hongrois , en s’abandonnant à ® ur^Teur 
leur zèle , leur avait arraché des larmes, reine. 

Ils s’étaient écriés , le sabre à la main-: 
Mourons pour notre Roi Marie- 
Thérèse j ils ne respiraient que pour la 
défense de celle princesse véritablement 
digne d’être comptée parmi les grands 
rois. L’Angleterre et la Hollande, n’osant 
encore se déclarer, quoiqu’elles eussent 
garanti la pragmatique de Charles VI , • 
lui envoyèrent des secours d’argent. 

« Toute la nation anglaise s’anima en G«ndro- 
» sa faveur. Ce peuple n’est pas de ceux 
7) qui attendent l’opinion de leur maître, sa faveur. 
y> pour en avoir une...... La duchesse de 

y> Marlborough assembla les principales • 
y> dames de Londres ; elles s’engagèrent 
» à fournir cent mille livres sterling , et 
» la duchesse en déposa quarante mille. 

7i La reine de Hongrie eut la grandeur 
7) d’ame de ne pas recevoir cet argent 
7> qu’on avait la générosité de lui offrir ; 

7> elle ne voithit que celui qu’elle atlen- 
7) dait de la nation assemblée en parle- 
7> ment. » {Voltaire.) Voilà des traits 
dont l’Angleterre peut à juste titre se 
glorifier. 
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Fautes Les eniieiuis de la reine la servirent 
îe'ses^en- cucore uiieux par leurs fautes. Ils se 
Demis. brouillaient , se plaignaient les uns des 
autres , se nuisaient par conséquent. Le 
maréchal de Belle-Isle, qui avait entraîné 
la France dans cette guerre , où la France 
ii’avait qu’un intérêt éloigné , était déjà 
dans une situation périlleuse. On lui as- 
socia le maréchal de Brogllo , mais sans 
utilité : la mésintelligence régna entre 
les deux chefs. On avait peu de caviile- 
De'sasire, Le prlnce Charles, frère du grand- 
Mnsgran-duc, harcelait, détruisait les troupes, 
e action. Pandours , ses Talpaches , ses 

Croates , ses Houssards ; terrible fléau 
pour des troupes dispersées et faciles à 
surprendre. Enfin , l’armée française et 
bavaroise fut réduite presque à rien , 
sans action consldéicnble. Il ne fut que 
trop évident alors, qu’en courant à des 
conquêtes si vastes et si rapides , on s’é- 
tait précipité dans le malheur. 

Lf rardi- Une faute du ministère acheva de 
Fleuri P^^dre do ce côté-là. Le cardinal 

montra de Fleuri , accablé, de vieillesse , d’au- 
deVàibüs- affecté de ces désastres , qu’il 

«e, avait toujours été heureux , et que la 
guerre se faisait malgré lui , offre la paix , 
non avec le courage et la dignité con- 
venables , mais en ministre faible , qui 
se plaint du général négociateur^ dont 
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les coBSeils ont prévalu sur ses propres 
senliraens. * Ses lettres furent» publiées. 
Elles inspirèrent la plus grande con- 
fiance aux amis de la reine de Hongrie ; 
elles dégoûtèrent les alliés de la France. 
INous verrons bientôt le poids de la 
guerre tomber sur ce royaume , compe 
du temps de Louis XIV et de la succes- 
sion d’Espagne. ,, 

Prague était déjà évacuée. Le ma- 
réchal de Belle -Isle n’avait eu que la* 
gloire de sauver, par une retraite diffi- 
cile, environ treize mille hommes : c’é- 
taient les débris d’une grande armée 
victorieuse. Du fond de l’Allemagne , 
où l’on faisait des conquêtes , il fallait 
reculer vers le Rhin pour s’y défendre. 
L’empereur Charles VU ne pouvait pas 
même conserver la Bavière. 11 en fut 
chassé plus d’une fois , il fut dépouillé , 
errant ; il éprouva presque le même sort 
que son père. 

La mort du cardinal de Fleuri , en 


* Votre Excellence , marquait - il au feld 
maréchal de Konigseck , est trop instruite de 
tout ce qui se passe , pour ne fias deviner aisé- 
ment qu’il mît tout en œuvre pour déterminer le 
roi à entrer dans une ligue qui était si coutraire 
à mon goût et à mes principes, • - 


Perle* 
de l’empe- 
reur et de 
la France 


Mort da 
cardinal 
de Fleuri 
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janvier 1743, change la «face' du gott-* 
vcrnemenf.' Le *roi prend en main les 
affaires, et se’ dispose à comraander.lcs 
La ma- armées. Son ministré avait entièrement • 
quelques objets essentiels , sur-' 
tout la manne. Pacifique économe , 
attentif au ‘présent , peu inquiet sur l’a- 
venir , plus ardent pour la bulle Uni- 
genitus, que pour Va gloire de la nation,' 
• il lui manqua d’étendre ses vues assez 
loin. Comment ne prévoyait-il pas le 
besoin que l’on aurait un jour de vais- 
seaux , les risques auxquels on serait ex- 
posé faute d’en avoir ? Comment ne 
profitaii-il pas d’une longue paix , pour 
' donner au royaume des forces si né- 
cessaires, pour le prémunir enfin contre 
^ des dangers inévitables ? Les Anglais ti- 

rèrent avantage de ce défaut de poli- 
tique. 

- Us soutenaient la reine de Hongrie en 

1745. qualité d’auxiliaires, ainsi que la France 

Baiaille soutenait l’empereur. Les auxiliaires de- 
de Detun* • •'••iij a 

gen , re- Vinrent partie principale des deux co- 

bk*^*a”AM mesurer leurs forces à la 

drcons-* bataille de Dettingen, dans Pélectorat de 
Mayence. Georges II s’était rendu à l’ar- 
mée, avec le duc de Cumberland, son 
second fils. Le lord Slair , élève du fa- 
meux Marlborough , la commandait. Us 
se proposaient de passer le Mein pour 


tances. 
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pénétrer en Allemagne. Le maréchal de 
J^oailles , à la tête de l’armée française , 
ayant coupé les vivres aux ennemis , 
les avait réduits à la nécessité de faire 
une marche dangereuse , où l’on pou- 
vait les accabler. Par des dispositions 
excellentes, il s’était comme assuré une 
victoire complète. Mais il fut mal obéi , 
et trop de précipitation , faute si sou- 
vent funeste à la France, rompit toutes 
ses mesures. Le duc de Gramont , lieu- 
tenant-général , quitte le poste avanta- 
geux <xi il avait ordre d’attendre. On 
attaque les ennemis avant qu’ils soient 
engagés dans le défilé ; on perd tout l’a- 
vantage du terrain j le canon , qui devait 
les écraser devint inutile , une partie 
seulement de l’armée peut combattre , 
et le fait avec autant de confusion que 
de valeur. Enfin après trois heures d’un 
combat terrible , où le duc de Cumber- 
land fut blessé à côté du roi son pèr^ , 
le maréchal de Noaillcs se retira dans 
son camp. Cette retraite fut l’unique 
preuve qu’on avait été vaincu. Les en- 
nemis abandonnèrent meme , pendant la 
nuit , le champ de bataille , et y laissè- 
rent leurs blessés. 

Quelques semaines après , le géné- 
rai aurais dit à l’autevrr du siècle de des deux 
Louis aIV : Les Français ont fait une 
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» grande faute ; et nous , deux : la vôtre 
» a été de ne savoir pas attendre ; les 
» deux nôtres ont été de nous mettre 
» d’abord dans un danger évident d’être 
» perdus, et ensuite de n’avoir pas su 
» proliter de la victoire. » ( Voltaire. ) 
Combien de fois a-t-on éprouvé que 
la vivacité française , peu capable de 
savoir attendre , courait au précipice , 
si elle n’était contenue par le frein d’une 
sévère discipline ? Il en est des nations, 
comme des individus : le caractère en- 
traîne; rarement l’expérience le réprime; 
et les mêmes fautes renouvellent les 
mêmes malheurs. 

L’Iulie , L’Italie ne pouvait échapper à l’em- 
brasement de la guerre. Le roi d’Es- 
guerre, pagne , ayant des prétentions sur le 
Milanès après la mort de l’empereur 
Charles VI, ayant de plus à réclamer 
l’héritage des Farnèses pour ses enfans 
du second lit, résolut de faire de tous 
, ces états -un établissement pour don Phi- 

lippe , frère du roi de TNaples et gendre 
de Louis XV. Le Milanès était aussi 
pour le roi de Sardaigne un objet de 
T. prétentions. Ce prince , sans y renoncer , 
de Sar- S unit a la reine de Hongrie , parce que 
son intérêt l’exigeait : il se réserva de 
Aulri- , prendre d autres mesures quand u le 
chiens, jugerait à propos. • La politique le déci- 
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dait à cette alliance ; et , ce que n’au- 
rait pas fait son père , il avait la bonne 
foi d’annoncer que la politique pouvait 
la rompre. 

Dès h fin de 1741 , le duc de Mon- Feintes 
téniar f le même qui avait gagné la ba- 
taille de Bitonto ) passa en Italie avec 
des troupes. U n’y fut pas heureux , 
parce que le roi de Sardaigne , joint 
aux Autrichiens , était le plus fort. Une 
chose singulière , c’est la.neutralité ap- 

Ç arente des autres souverains d’itahe. 

ous se déclaraient neutres par crainte, 
quoique attachés tous à «tekjue parti , 
excepté le pape Benoît XlX , pontife 
plein de sagesse, qui agissait par les 
principes du père commun. 

Quant au roi de JNaples, don Car- Comment 
los , les Anglais le décidèrent. Une de 
leurs escadres menaça de bombarder sa 
capitale , s’il ne promettait de rappeler Napfes. ^ 
ses troupes de l’armée d’Espague : on ne 
donnait qu’une heure de délibération. 

N’étant point en état de défense , le mo- 
narque fut contraint de dévorer cette 
insulte. U promit. Telle est la supério- 
rité que donne l’empip de la mer. Baiaül. 

Les escadres anglaises dominant 
Méditerranée , l’infant don PhUippe ne Toulon, 
put aborder à Gênes. Il tourna ses ef- 
forts contre la Savoie , et s’en rendit 
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Tnaîirc. Une flotte espagnole était à 
Toulon , soit pour le transporter en 
Italie , soit pour lui fournir des provi- 
sions et des secours. L’amiral anglais , 
Matthews , la tenait en quelque sorte 
captive dans le port. Après y avoir 
exercé quelque temps les canonniers , on 
osa combattre des forces supérieures. 
Douze vaisseaux espagnols , et quatorze 
français , se battirent contre quarante- 
cinq vaisseaux anglais. La victoire fut 
indécise, ( février 17*4; ) c’était, en 
quelque sorte , l’avoir gagnée. Mais 
Matthews n’en conserva pas moins l’em- 
pire de la mer. Pour l’enlever aux An- 
glais, il aurait fallu une marine prépa- 
rée de loin , et capable de soutenir de 
longs eflbrts^ 

Enfin la France , auxiliaire jusqu’a- 
Doii Phi- lors , déclare la guerre au roi Georges 
lippe et Je et ^ Mai ie-Thérèse. On va tenter de 
?:onü pas- phis grandes entreprises. Don Philippe, 
senties ^ q^i jp j-oi Je Sardaigne avait bientôt 
repris la Savoie , est soutenu par une 
armée française sous les ordres du prince 
de Conti. Ces deux princes passent le 
Var , soumettent le comté de Nice. Des 
forts , de terribles retranchemens dans 
les Alpes , s’opposent .à leurs progrès. 
Cependant les obstacles disparaissent 
Ytllefraii- devant la valeur. Conti force le pas de 
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Bataille 


Villefranche , regardé comme un desçb«,Mon 
meilleurs remparts du Piémont. On s’ap- * 
proche de Montalhan , à travers mille forces 
dangers. Les Français escaladent , en 
plein jour , des retranchemens placés sur 
un roc j ils s’en emparent, quoique le roi 
soit derrière ce poste , et que sa pfé- 
sence ranime les troupes. Château-dau- 
phin est emporté. On pénètre jusqu’à 
üénront , dans la vallée de Sture : on se 
rend maître de cette forteresse , redou- 
table par sa situation comme par ses ou- 
vrages. La plaine du Piémont est ou- 
verte , et l’on assiège Coni. 

Tant de périls surmontés, tant de et*siéçe 
succès brillaiis inspiraient une confiance Com. 
trompeuse. Elle fut augmentée par une 
victoire. Le roi de Sardaigne attaqua 
les assiëgeans dans leurs lignes. Malgré 
la sagesse de scs dispositions , il perdit 
la bataille et environ cinq mille hom- 
mes. Cependant les vainqueurs levèrent 
le siège de Coni , vaincus eux - mêmes 
par les rigueurs de la saison , ( au mois 
d’octobre , ) par les débordemens , et par 
les difficultés qui rendent la guerre d’I- 
talie si dangereuse , quand on a pour 
ennemi le maître des’ Alpes. 11 fallut 
alors nécessairement repasser les monts. 

Le comte de Gages , surnommé Campo 
Sancto f du nom d’une bataille indécise ^ 


Autres 
eipé(Ji- 
tions 
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OÙ il s’éiait signalé , commandait l’armée 
qu’avait au commencement le duc de 
Montémar. Uni au duc de Modène , et 
soutenu ensuite par le roi de Naples, 
il reprit la supériorité qu’il avait perdue. 
Le général Labkowilz pensa néanmoins 
faire prisonniers dans \ életri et le roi 
de Naples, et le duc de Modene. Celte 
surprise ressembla en tout à celle de 
Crémone par le prince Eugène : les Au- 
• > trichiens furent chassés. Ainsi on avait 
toujours en Italie beaucoup d’esperance. 
Voyons ce qui se passait ailleurs. 


. " CHAPITRE V. 

Campagnes de Louis XV . — Bataille 
de Fontenoi et conquête de la Flan- 
dre. — Don Philippe est maître de 
Milan et de plusieurs provinces: 

La reine N ous avons laissé la reine de Hongrie 

e» Allemagne. Le roi de 
phante en Prusse avàit<déjà fait lu paix avec elle, 
gne!”^~ ett*w’assurant Silésie par le traité de 
Breslaw. Délivré d’un ennemi si formi- 
dable , elle poursuivait ses avantages 
avec ardeur. ^Charles VH , fugitif à 




Digitized by Coogle 


XIV. ÉPOQUE. 260 

Francfort, n’avait plus (jii’iin vain litre 
d’empereur : on le lui disputait même j 
car son élection était déclarée nulle dans 
un mémoire de la reine , et cette prin- 
cesse voulait faire passer la couronne 
impériale sur la tête de son époux. Les 
frontières de la France sur le Rhin étaient 
menacées. On y répandait un manifeste , 
pour inviter les provinces conquises à 
rentrer sons la domination autrichienne. 

Dans la situation critique des affaires , 

Louis XV fait sa première campagne , 
let attaque les Pays-bas. Le maréchal de campagne 
Nouilles commandait sous lui. Le comte 
d’Argenson , chargé du département de 
la guerre , était capable de bien seconder 
ses vues. Les préparatifs disposèrent aux 
succès. Courtrai , Menin , Ipres , Fur- 
nes , le fort de la Knoque , mrent con- 
quis en peu de temps. Le maréchal de 
oaxe , frère naturel du roi de Pologne , 
couvrait les sièges avec un corps d’ar- 
mée 5 et rien n’échappait à sa pré- 
voyance. 

Mais on apprend tout-à-coup que le ^ ^y’^***® 
prince Charles de Lorraine a passé le pour de-’ 
Rhin , qu’il est en Alsace , qu’il y fait ®*® 
du progrès , que des partis ennemis ont 
pénétré jusqu’en Lorraine 5 que le roi 
de Pologne ( Stanislas ) est parti de Lu- 
néville , ne s’y trouvant plus en sûreté. 
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Louis quitte^ alors le théâtre de ses. 
conquêtes y et va au secours de ses pro- 
de^Prussè viuces. Arrivé A Metz , il reçoit la nou- 
rënni à la velle.de la marche du roi de Prusse, 
France. pQ^j; envahir la 'Bohême. Frédéric se 
réglait politiquement sur les conjonc- 
tures i: il s’était ligué de nouveau contre 
la.reine de Hongrie , parce qu’il crai- 
gnait que f devenue trop puissante , elle 
ne ‘lui enlevât un jour le fruit de ses 
victoires. U fondit sur la Bohême , força 
’ Prague en dix jours; et la garnison*, 

^ ; de quinze mille hommes , fut prison- 
" , nièredeguerre.Cehérosparaissaitin- 

Le princ» r princtB Charles avait repassé le 
fa^r^lta diligence sans beaucoup de 

*cuer"’u perte , cotntue un grand général qu’on 
Bohême ne surprend point. Mais quelque rapide 

auxPnu- ^ 1 

siens. sa marche ^ la conquête des 

Prus^ens fut plus prompte. ÜN’ayant pu 
l’empêcher , il eut la gloire d’eu répa- 
rer le malheur. U força les ennemis 
d’évacuer la Boliême ; il passa l’Elbe de- 
vant Frédéric ; il s’avança jusques dans 
la Silésie. Qn ne voyait que révolutions. 

' Après une maladie mortelle qui fit 
Fribourg.* trembler et gémir toute la France, Louis 
XV venait de prendre Fribourg , dont 
le gouverneur ne capitula qu’au bout de 
deux mois de tranchée ouverte. L’cm- 


Xiv. ÉPOQUE. 


265 


pereur Charles VII avait recouvré la 
ilavière. 11 craignait në^raoins encore 
d’être chassé de Munich , comme le roi 
de Prusse l’était de Prî^ue, lorsqu’il 
«uccomba aux maladies et aux chagrins 
qui le dévoraient. 11 mourut à l’âge de 
quarante-sept ans ( janvier i y45 ), le plus 
malheureux des hommes , uniquement 
pour avoir eu l’ambition de s’élever et de 
s’agrandir; heureux auparavant, etdi^e 
de l’être. Son fils . Maximilien Joseph , 
âgé de dix-sept ans, fut bientôt contraint 
de se détacher de la France. 

• On devait naturellement espérer qu’à 
la mort de l’empereur Bavarois , cette 
guerre finirait d’elle - même. Mais elle 
devenait une guerre de passion. Les 
Anglais s’étant vus menaces d’une des- 
cente en faveur du prince Edouard , fils 
du prétendant , se livraient à la haine 
du nom français, comme du temps de 
Louis XIV. Leur argent coulait par- 
tout avec profusion , et les alliés sem- 
blaient tous être à leur solde. Us don- 
naient cinq cent mille livres sterling à 
la reine de Hongrie , deux cent mille 
au roi de Sardaigne ; ils payaient chè- 
rement le roi de Pologne , qu’ils avaient 
attiré dans la confédération; ils payaient 
l’électeur de Mayence ; ils payaient 
même celui de Cologne , frère de* Char- 
IX. 12 


1745 . 

Mon de 
l’empe- 
reur Cnar- 
Uê VIL 


ABÎmo-» 
sU^ des 
Anglais. 


Leurs 
de'penscs 
pour cette 
guerre. 
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• les "V II , pour qu’on pût lever des trou- 
pes dans ses états. La Hollande , après 
avoir long-temps balancé, allait aussi 
épouser la même querelle. Déjà l’héri- 
tière de la maison d’Autriche , loin de« 
vouloir rien céder , se croyait en droit 
de prétendre à des dédomraagemens. 

France , désirant toujours la 
sivc de la palx , s’y prenait mal pour l’obtenir. Elle 
!• rance, voulait que les Espagnols ménageassent 
le roi de Sardaigne ; elle ménageait de 
son- côté les Hollandais. Ses démarches 
modérées entretenaient la confiance des 
'• ennemis, et fortifiaient leurs prétentions. 
Le seul parti à prendre , était de pousser 
la guerre avec vigueur , afin de faire dé- 
sirer aux autres cette paix dont on sen- 
tait le besoin. On prit donc des mesures 
plus efficaces. 

Siégé de Tournai , principale ville de la bar- 
oumai. hollandaise , est assiégé. Les enne- 

- mis se déterminent à une bataille. Leur 
armée , de cinquante-cinq mille hom- 
mes au moins, composée d’Anglais, 
de Hanovriens, de Hollandais, pres- 
que sans Autrichiens , s’approche de 
Le ma- Tournai. Noaüles avait procuré , en bon 
|*hai de citoyen, le commandement au maréchal 
de i^xe,dont la dernière campagne était 
un chef-d’œuvre de la science militaire. 

V Celui-ci J épuisé par une h^dropi;sie , 
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s’était mis en marche , en disant : IL ne 
s^ngit pas de vivre , mais de partir. Le 
roi se rend à l’armée , avec le dauphin. j 
La veille de l’action, il observa que, 
depuis la bataille de Poitiers , aucun roi 
de France n’avàit remporte de victoire si- 
gnalée 'contre lès Anglais , et ajouta qu’il 
espérait être le premier. Son espérance 
ne fut pas vaine. 

Cette fameuse bataille de Fontenoi se Baiaflie 
donna le 11 mai 1740. L’auteur du Siè- 
de de Louis IX en a écrit 'les détails, 
si dignes de s« plume, si intéressans 
pour la nation. J’indique seulement ce 
qu’il a d’essentiel. Les Hollandais après 
avoir attaqué deux fois le poste d’An- 
toin, n’agireut plus. Mais l’intrépidité 
des Anglais et des Hanovriens renou- 
vela presque les anciens désastres de la 
France. Le duc de Cumberland, fils de 
Georges H , qui les commandait', sa- 
vança dans un terrain étroit , essuyant 
un feu horrible , ses troupes serrées en 
colonne inébranlable. Cette colonne perça Colonne 
neu-à-peu à travers d’obstacles sans nom- 
bre. £lle accablait de son poids les corps 
opposes. Les Français n’attaquant point 
de concert, étaient repoussés partout. On 
crut la bataille perdue. Plusieurs fois le 
général envoya supplier le roi de mettre 
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sa personne ensûreté. Louis ne voulut pas 
Ce qui quitter son poste. On imagina enfin de 
Tictoirc* quatre pièces de canon contre la 

colone anglaise , et de faire tomber sur 
elle la maison du roi et d^auires troupes , 
tandis qu’elle serait entamee par le canon. 
Ce moyen décida de la victoire. Les en- 
nemis se retirèrent en bon ordre , avec 
perte de neuf mille hommes. V ous voyez 
à quoi tiennent les batailles, dit au roi 
le maréchal de Saxe. Mille exemples 
prouvent, en effet qu’elles tiennent a des 
hasards ou à des instans. 

Bataille Le roi de Prusse en ^agna une peu 
de Fried- jours après en Silesie , et écrivit a 
gn?e’ pa‘r Louis XV : J^ai acquitté à Friedberg 
U roi de lettre de change que vous avez Urée 
^"***'‘ sur moi à Fontenoi. Frédéric , au mi- 
lieu des armes, cultivait encore cette fleur 
d’esprit que le goût de la littérature fran- 
çaise lui avait donnée. 

I.ouisof- ^ Telle était la modération de Louis, 
freenvainq^e \q jour même de sa victoire il fit 
‘*‘’*'*’ écrire à son ministre en Hollande , qu’il 
était prêt à sacrifier ses conquêtes pour 
la pacification de l’Europe. Mais ni 1 An- 
gleterre ni la cour de Vienne n’avaient 
alors des sentimens pacifiques. On cueil- 
lit rapidement tous les fruits de la vie— 
Conquête joire. Tournai se rendit. Gund , ou len- 
Fiîndrc. nemi avait ses magasins, reçut l«s Fran- 
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çais après le combat de la Messe , célè- 
bre par des actions étonnantes de quel- 
ques officiers. Oudenarde , Bruges , Den- 
dermonde , firent peu de résistance. 
Enfin Ostende , qui avait soutenu con- 
tre Spinola plus de trois ans de siège , fut 
forcée en quinze jours par le comte de 
Lowendalh , danois , que ces talens ren- 
daient digne de seconder le maréchal de 
Saxe. INiewport et Ath subirent la loi 
après le départ de Louis XV. Tout le 
comté de Flandre était conquis. 

En Italie le succès de la campagne de 
1745 , ne furent pas moins rapides. Gê- 
nes ayant fait un traité avec l’Espagne, lie 
les troupes avaient le passage libre. L’ar- 
mée espagnole , avec celle de France 
sous les ordres du maréchal de Maille- 
bois, et avec celle de Gênes, montait 
à environ quatre-vingt mille hommes. Le 
comte de Gages , après avoir poursuivi 
les Autrichiens , de l’état ecclesiastique 
jusques à Modène , vint joindre celte 
grande armée. On attaqua le roi de Sar- 
daigne , retranché entre Valence et 
Alexandrie : on le força de reculer vers 
Casai ; et don Philippe fut bientôt maître 
de Milan , Parme , Plaisance , du Mont- 
ferrat , du Tortonois, etc. Dans le même 
temps, le prince Edouard , qui avait dé- 
barqué en Ecosse avec sept officiers , se 


Don Pli!* 
lippe^mal- 
Irc en lia- 
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faisait proclamer régent à Edimbourg. 
(Je parlerai ailleurs de cette expédition. ) 
On triomphait. On sera bicntdt cons- 
terné, i 

i!'* 

— Wi < 

' ’CHAPiTRË.Vl. v' , 

t 

A 

Seconde paix du roi de Pousse avec 

la reine de Hongrie. — Election de 

* ' * 

François I , empereur. Les Fran- 
çais et les Espagnols chassés 

. ialie en \']k6. r •• r ■ ? 

‘ r ■ ' . ' : 1 '■ 

Q i- . ü...- 

üoiQUE le roi de Prusse fût alors 
raîDe^em- viciorieux quoiquc le prince de Contt 
perfur. commàndât-une armée française eoté 
de Francfort; la reine de Hongrie par-- 
yint au but oit elle avait toujours aspiré. 
François ;de Lorraine » son mari j' fut élu 
empereur en septembre 1745. Les trôu- 
pes autrichiennes, qui couvraient Franc- ■ 
• fort, facilitèrent élection. Le "roi de 

Prusscet l’électeur Palatin , dont les am-^ 
bassadeurs s’étaient retirés de la • diète 
électorale, protestèrent de nullité; mais 
l’élection ,‘ d’ailleurs conforme aux lois 

de l’empire , n’ea eut pas moins son eifet. 

• 

0 
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Déjà le roi <le Prusse , le plus habile te fol 
des princes à saisir le moment favorable e.'vfhTu 
pour riniérêlde sa couronne, voulait se Saxe, 
ménager une paix avantageuse. Il de- 
mandait la médiation de la ‘Russie; il 
sut prendre une voie plus courte : ce fut 
d’envahir la Saxe. Après une bataille 
gagnée sur les Autrichiens et les Saxons, 
aux portes de Dresde, il entre dans cette 
ville le 18 décembre. Le q 5 , il y signe 
ua traité avec l’impératrice-reine et l’é- fois la 
lecteur de Saxe , roi de Pologne. On lui l’a»*- 
cède encore la Silésie : tout ce qu’il ac- 
corde est de reconnaître l’empereur Fran- 
çois l. Avec les talens de général , de 
ministre, de négociateur, conduisant ses avoir d’in- 
armées , gouvernant ses finances, faisant 
ses traites lui-même , sachant prévoir 
l’avenir et profiter du présent , sachant 
attendre ou se hâter à propos , mesurant 
toujours ses entreprises à ses forces, joi- 
gnant une profonde politique au plus 
grand courage , Frédéric 111 avait trop 
d’influence dans les affaires de l’Eu- 
rope , pour ^ue la perte d’un tel allié 
n’eût pas de suites malheureuses. Tandis 
qu’ihse livrait à Berlin aux soins et aux 
études pacifiques , délassemens de ses 
travaux militaires , tout changea de face 

en Italie. 

Marie-Thérèse y envoya de nouvelles 17 /, g. 
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e? luilr* qu’elle cessa de craindre le 

en a «e. Prusse. Pour complaire à la reine 

d’Espagne, Elisabeth Farnèse, on s’obs- 
tina imprudemment à rester dans le Mi- 
lanès : on voulait prendre le château de 
Milan. Le maréchal de Maillebois avait 
prédit que cette résolution serait fatale , 
quoiqu’il se fût prêté aux vues de la cour 
de Madrid. Sa prédiction ne se vérifia 
que trop. De fausses manœuvres de po- 
litique , surtout une négociation se- 
crette , entamée avec la cour de Turin 
sans le concours de l’Espagne , et rom- 
pue dans le moment le plus critique 
pour les affaires , * en un mot des fautes 
de tout genre entraînèrent toute sorte de 
malheurs. D’un côté , le roi de Sardaigne 
surprend Asti, et fait prisonniers sept 
mille Français. De l’autre , le comte de 
Brown , général autrichien , enlève Guas- 
iBataiile lalla et Parme. La bataille de Plaisance , 
sance^**** prince de Lichsteinstein , 

met le comble à ses revers : les Fran- 
çais et les Espagnols y perdent plus de 
huit mille hommes , tués q^i blessés , et 
quatre mille prisonniers. Alors, nulle 
ressource que dans une prompte retraite, 
et baujUc* en fit les dispositions, de manière 
' que la retraite fut une seconde bataille. 


* Voyez les mémoires de Noailles. 
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Le roi de Sardaigne et les Autrichiens 
attaquèrent vivement , près du Tidon , 
l’armée des trois couronnes , ( car il y 
avait aussi des troupes napolitaines , ) ' i 

sans pouvoir la rompre. C’était du moins ‘ 
se retirer avec gloire. Plaisance ouvrit 
ses portes le lendemain. 

Il ne restait qu’environ seize mille c^ne* 
hommes , d’une des plus grandes armées soumise 
qu’ait vue l’Italie. On arrive à Gênes : chiel“.‘“' 
on l’aLandontie , pour aller défendre la 
Provence et la Savoie. Gênes , conster- 
née à l’approche des Autrichiens , en- 
voie quatre sénateurs recevoir leurs or- 
dres. Llle se soumet aux conditions les 
plus dures. 

Bientôt les ennemis marchent en Pro- inTasim. 
vence. Ils passent le Var. Le maréchal*" 
de Maillebois pouvait d’autant moins les 
arrêter, que les Espagnols s’étaient sé- 
pares de lui , dans le dessein de garder 
la Savoie qu’ils tenaient encore. La mé- 
sintelligence entre les deux nations, ai- 

§ rie par tant d’infortunes , augmentait 
e jour en )our. Une partie de la Pro- 
vence fut en proie à l’ennemi. Mais le 
maréchal de Belle-Isle vint à bout de 
suspendre leurs progrès , jusqu’à ce 
qu’ayant une armée considérable, au 
commencement de 17^7, il les obligea 
de se retirer. La disette de vivres , cau- 

,12 ** 
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sée par la révolution récente de Gênes , 
devait nécessairement faire avorter leur 
entreprise. 

Lej G(?- Les Autrichiens avaient taxé Gênes à 

Jrimé?," vingt - quatre millions. Ils en avalent 

rèonemi^ Seize. La banque était épuisée j 

ennemi. demandait grâce. Loin de s’adoucir , 

ils exigèrent encore qu’on fournît à l’en- 
tretien de neuf régimens , qu’ils avaient 
dans les faubourgs et dans les villages. 
A des ordres si <iurs , ils tqoutaient de 
cruelles vexations. Ils traitaient le peu- 
ple en esclave : ils lui donnèrent le cou- 
rage du’désespoir. Pendant qu’on le fai- 
sait travailler à tirer de l’arsenal des 
pièces de canon , un Génois ayant été 
frappé rudement par un officier , le peu- 
ple entra en fureur , s’assembla , s’arma , 
et en peu de jours se rendit redoutable 
à ses oppresseurs qui le méprisaient. Le 
marquis de Botta, milanais, général des 
Autrichiens , négociait avec le sénat , 
an lieu d’étouffer la révolte par les ar- 
mes. Le sénat feignait de condamner le 
peuple , mais n’avait garde d’armer les 
troupes contre lui , comme on le de- 
mandait. Enfin le 9 décembre 1 746 , un 
prince Doria s’étant mis à la tête de cette 
multitude encouragée , fondit snr les 
Autrichiens, et les obligea de prendre la 
lui le. 
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11 n’est pas étonnant que le ministre de Conduite 
la république , à la cour de "Vienne , ait 

• n f ÛC là COUP 

désavoué cettwntreprise au nom du sénat. deVieune. 
11 l’est que la. cour de Vienne ait exigé , 
en pareilles circonstdnces , que l’on payât 
incessamment , outre les huit millions 
qu’on devait encore, trente millions pour 
les dommages. £lle se croyait sûre de sa 
vengeance , mais elle ranimait le déses- 
poir. La France envoya du secours aux 
Génois , l’Espagne de même. Le duc do 
Boufflers , et ensuite le maréchal de Ri- 
chelieu , sauvèrent cette république ex- 
posée à une ruine totale. 

Philippe V était mort , âgé de soixante- Ce (fua- 
trois ans ; prince digne par ses vertus de .pr“~ 
1 amour de ses sujets, quoiqu il n eut pas mort de 
ce génie et cette force d’ame qui carao Pliil'Pü*- 
térisentles grands rois. L’Espagne a com- 
mencé sous lui à renaître : elle n’a cessé 
d’acquérir des forces sous ses ênfans;mais 
les maux invétérés d’un état ne se giM>r 
rissent qu’avec lenteur. Ferdinand Vl , ■ à 
infant du premier lit , monta sur le trdne^ • , , ; 

On reçut à l’armée d’Italie cette nouvelle, 
après la malheureuse bataille de Plaisance^ 

Ce fut une des principales raisons ^ut 
déterminèrent à la retraite ; car le péril 
était pressant , et l’on igmirait quels se- 
cours don Philippe devait attendre du 
nouveau roi , sou frère, -•= , 1 . .i 
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Les mal- Remontez à la première source des 
heurs ve- j^jjjjjeurs : c’est le traité imprévu du roi 
roi de UC Frusse avec Marie- l«rese. Les ef- 
Prusse. fallu faj|.g contre lui , 

les Impériaux les firent en Italie. L’in- 
térêt forme en général les alliances ; l’in- 
térêt les dissout. La politique doit cal- 
culer à quel point on peut en espérer les 
avantages, et à quel point on est menacé 
de les perdre. 


CHAPITRE VII. 

Campagnes de Louis XF" en 1746 et 
1747. — Le stathoudérat héréditaire 
rétabli en Hollande > • — Journée de 
V Assiette, — Expédition du prince 
Edouard, 

Succès 'T' ANDis qu’on essuyait en Italie des 
dtVaFran- ï'^vcrs irréparables , la France triorapliRit 
ce dans les dans les Pays-Bas de la manière la plus 
Pays-Bas. giofieiise. Bruxelles , prise au cœur de 
Fhiver par le maréchal de Saxe j ensuite 
Anvers , par le roi en personne ; Mons , 
par le prince de Conti ; Piamur , par le 
prince-comte de Clermont, etc. ; d’autres 
Bataille places emportées rapidement ^ la bataille 
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de Rancoux , près de Liège , gagnée sur 
les ennemis , signalèrent la campagne de 
1746. Les Autrichiens vainquaient ail- 
leurs. Les Anglais et les Hollandais, char- 
gés de la détense de ces provinces , ne 
purent arrêter le torrent. 11 n’avaient ' 
point de Marlborongh , contre un des 
meilleurs généraux qu’ait eus la France. 

Les garnisons furent prisonnières de 
guerre. 

Louis XV victorieux ne cessait d’offrir loni* xv 
lâ paix , et de ménager Ta Hollande qu’il 
espérait amener ainsi à son but de paci- Hollande, 
fication. Mais l’unique moyen de décider 
les Hollandais , c’était de les faire trem- 
bler pour leur pays. Des conférences te- 
nues à Bréda ne produisirent aucun effet. 
L’Angleterre et l’Autriche , soit par ani- 
mosité, soit par ambition, voulaient pro- 
longer la guerre. La Hollande , quoique 
fort déchue depuis que d’autres peuples 
faisaient le commerce eux-mêmes , s’opi- 
niâtrait par une suite des préjugés que 
Louis Xiy avait occasionnés contre la 
France. On pénétra enfin sur ses terres 
en 1 747. Elle gardait une neutralité ap- 
parente , malgré les secours de toute es- 
pèce qu’elle fournissait aux ennemis. Le 
roi déclara que son dessein n’était pas do- 
rompre avec elle; qu’il ne retiendrait ses 
places que comme un dépôt; qu’il les res- ' 
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titucrait dès que les Provlnces-Unies ne 
meuraient plus d’obstacle à la paix par** 
une conduite si partiale. 

11 leur en coûta une partie de leur li- 
On rcia- berté , pour avoir suivi un mauvais sys- 
biit le sla- tème , qui devint favorable aux intentions 
pacifiques du roi. Le peuple , les villes 
demandèrent un statbouder, quand on vit 
l’état en péril. On fut contraint de réta- 
blir cette dignité , abolie depuis la mort 
On le rend de Guillaume 111. Plon-seuleraeuton créa 
r"*mémë stathouder Henri-Frison prince d’Oraiï- 
pur les ge, de la branche de Nassau-Dietx ; mais 
emmes. rendit le stathoudérat héréditaire , eu 
faveur même des princesses de sa maison, 
au défaut de mâles. Voici les dispositions 
de la loi à cet égard. U faut qu’elles aient 
épousé, du consentement des états, un 
prince de la religion protestante , qui ne 
soit ni roi ni électeur. La princesse héri- 
tière portera le titre de gouvernante ; en 
cas de guerre , elle propo.sera un général 
agréable à la république. Dans les temps 
de minorité , la princesse mère exercera 
le même.pouvolr , sous le même titre , à 
condition qu’elle ne se remariera point. 
Par cette loi , la Hollande est devenue 
une espèce de monarchie , où le prince , 
à certains égards, ^jouil d’une pins grande 
autorité qu’un roi d’Angleterre. 
luTtciive Si la passion et les préjugés avaient eu 
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moins d’influence, un député des étais- d'un Hoi-. 
généraux n’aurait pas sans doute osé dire 
dans son discours , le jour de l’installation Louis, 
du siatliouder , que la république avait 
besoin d'un chef y contre un voisin am- 
bitieux et perfide , qui se jouait de la 
foi des traités. Parler ainsi de Louis 
XV, c’était joindre l’outrage à l’injustice: 
c’était provoquer une vengeance d’éclat , 
qu’heureusement son cœur dédaignait. 

L’Angleterre , plus animée que la Hol- L’ Angle- 
lande , irritée surtout par l’invasion du 
prince Edouard, ménageait un traité avec armé* 
la czar ine Elisabeth. 1 1 fut conclu au mois 
de juin. Pour cent mille livres sterling 
seulement , somme beaucoup moindre que 
celle qu’emportaient annuellement les 
troupes de Hanover , la Russie devait en- 
voyer une armée jusques dans les Pays- 
Bas. De quels efforts cet empire était de- 
venu capable en peu de temps ! Mais ce 
que l’on voit aujourd’hui des flottes rus- 
ses victorieuses dans la Méditerranée , 
semble effacer toutes les autres merveilles. 

Avant que ces nouveaux ennemis pus- 
sent arriver de si loin , le maréchal de fdd. 
Saxe pouvait exécuter de grands projets. 

H voulait prendre Maestrlcht, pour s’ou- 
vrir la roule de INlmègue. Celle entreprise 
exigeait une bataille : il attaqua donc les 
alliés à Lawfeld. Le roi commandait l’ar- 
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, mée, elle duc de Cumberland celle des en- 
nemis. Ceux-ci furent vaincus, et se retirè- 
rent sousMaestriclit. Cependant la perte 
fut à-pcu-près égale , d’environ cinq mille 
hommes de chaque côté. Le général Lv* 
gonier , français , au service d’Angleterre, 
ayant été amenéprisonnieràLoulsXV:A^c 

Paroles Vaudrait- U pas mieuXj lui dit ce monar- 

d’uTroi. songer sérieusement à la paix, que 
défaire périr tant de braves gens ? En 
elïët, si le sang humain était compté pour 
quelque chose dans les querelles des sou- 
verains et des nations , qui pourrait ne 
pas frémir d’une guerre prolongée par de 
vains motifs? Du moins l’humanité se re- 
trouve ici dans un roi vainqueur. 

Siégé de Comme la victoire n’avait pas été aussi 
complette qu’il l’aurait fallu , pour l’en- 
treprise projetée, on en forma une autre 
de la plus grande importance. On assié- 
gea Berg-op-Zooin. Cette place , extrê- 
mement forte , environnée de marais , 
communiquant par un canal avec l’Escaut 
à son embouchure , était réputée impre- 
nable. Le comte de Lowendalh la prit 
cependant d’assaut, après trois semaines 
de tranchée ouverte , et reçut le bâton 
de maréchal pour récompense. C’est une 
de ces expéditions où la valeur française 
a paru s’élever au-dessus des forces hu- 
maines. On trouva dans le port dix- sept 
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grandes barques chargées de munitions 
et de rafraîchissemens. Les Hollandais 
avaient mis en gros caractères , sur les 
ballots : ^ Vinvincïble garnison de 
JBerg-op-Zoom. Ils tremblèrent alors. 

Mais on avait encore besoin d’une cam- 
pagne pour finir les maux de la guerre. 

Deux mois avant la prise de cette place, joornee 
la journée sanglante de l’Assiette mit le 
comble aux désastres arrivés en Italie. 11 
s’agissait d’y rentrer par Exilles', et de 
mettre Gênes en sûreté. Le comte de 
Belle-lsle, frère du maréchal,' se chargea 
d’une entreprise si hasardeuse. Les trou- 
pes du roi de Sardaigne( étaient retran- 
chées dans le col de l’Assiette. On atta- 
qua avec la plus aveugle témérité leurs 
retranchemens , hauts de dix-huit pieds, 
garnis de palissades et de canons. Les 
Piéraontais n’eurent qu’à tuer pendant 
deux heures. On perdit environ quatre 
mille hommes , parmi lesquels une foule 
■ d’ofiiciers , dont la bravoure ne pouvait 
être assez regrettée. 

La mort du marquis de Brienne , co- Traits de 
lonel , est particulièrement rejjiarquable. 

Ayant perdu un bras : JT en ai un autre , 
dit-il , pour le service du roi; et il alla 
recevoir le coup mortel. Belle-lsle , blessé ^ 

aux deux mains, s’efforçant encore d’ar- > 

racher les palissades,, fut tué, comme il 


\ 

1 . 

\ 


\, 


Digiiized by Google 




5282 HTSTOIRE moderne. 

le voulait. Sa maxime était c^u’un géné- 
ral ne doit point survivre a sa défaite. 
La nation lui reproche d’avoir eu la té- 
mérité d’un soldat , au lieu de la pru- 
dence d’un général. Nous pouvons juger 
de l’entreprise par la perte des ennemis , 
qui ne fut pas de cent hommes , malgré 
la valeur des assaillaus. 

Expedi- Il est temps de raconter l’expédition du 
*priLe pfînce Edouard , plus hardie en un sens , 
douard en mais doiu les premiers succès furent aussi 
Ecosse, prodigieux que la catastrophe en devint 
luneste. Ce petit-fils de Jacques II forma 
le dessein dedétrôner le roi d’Angleterre. 
11 s’embarqua en 1745 sur une frégate 
de négociant , avec sept cfliclcrs, douze 
cents fusilsetune somme médiocre. Quel- 
ques chefs de clans ( c’est-à-dire de 
tribus, ) parmi les montagnards d’Ecosse, 
le reçurent et se déclarèrent pour lui. 
Bientôt il eut à ses ordres quinze cents 
hommes, auxquels il distribua des armes. 
Son courage , ses exemples , les travaux 
qu’il soutenait à leur tête , la vie dure 
qu’il raenaitcomme eux, les transportaient 
d’enthousiasme. Le roi d’Angleterre était 
absent du royaume ; presque toutes les 
H est pro- troupes Servaient ailleurs. Edouard s’em- 
Miu à- E- Penh , marcha rapidement à 

dimbourg. Edimbourg, y fut proclamé régent pour 
Jacques III , son père. Ou avait promis 
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trente mille livres sterling à qulGonques ' 
le livrerait. 11 défendit au Contraire, da»a| 
ses manifestes , d’attenter à la personft^ 
de Georges II. Ce contraste pouvait lui 
gagner les cœurs. li . 

Un général anglais s’avance avec plus 
dq, quatre mille hommes. Le prince ^vole taiHe. 
pour le combattre. Ses montagnards, en 
plus petit nombre , sans ébscipline., se 
précipitent le sabre à lamaui après avoir 
tiré leurs coups de fusil , remportent ittie 
victoire complelte. Le »it)i s^élait hâte dç 
révenir en Angleterre ; il rappelait ses 
troupes du continent ; il craignait une 
révolution. Mas les secours que le prince 
Edouard reçut de la France ne suffisaient 
point.. L’argent lui manquait. U perdit 
Edimbourg, dont il n’avait pu forcer le 
château faute de canon. 

.Deux fois vainqueur au mois de janvier J* 

cependant contraint de se res- 
retirer à Invetnea(fc>E 

land le poursuit. On livre bataille &Ctd-' 
loden , le 27 avril. Edouard est vaineu , 
son armée mise en déroute. Réduit à se Sa fuite, 
cacher dans des marais , des cavernes , ' 
des îles désertes, il essuie tous les dan- 
gers et toutes les horreurs im^inables ; 
jusqu’à ce qu’enfin il arrive sur une côte 
où deux petites frégates françaises l’atten- 
daient. Il s’embarque ^ la fin de septem- 
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bre , et échappe à scs ennemis. Quelques 
pairs d’Ecosse, et un grand nombre d’au- 
tres personnes, furent exécutés. Le lord 
Lovât, vieillard de quatre - vlngls ans , 
prononça sur l’échafaud ce vers d’Ho- 
race : Dulce ef, décorum est pro patriâ 
mori. * * Un jeune étudiant demanda eu 
vain , avec les plus vives instances , de 
mourir à sa place. 

Tel fut le dénouement d’une entreprise 
qui aurait pu changer la face de l’An- 
gleterre, si la France et l’Espagne s’é- 
talent trouvées en état de la soutenir avec 
de grandes forces navales. La diversion 
ne lut pas sans quelque utilité pour ces 
couronnes ; mais elle envenima la haine 
des Anglais, et leur acharnement à la 
guerre. * 

V ». . • • . 


* Il est doux , U est beau de mourir pour 
la patrie. \ 
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CHAPITRE VIII. 

i 

• ' * ♦ 

Expéditions maritimes. — Anson. La 

Bourdonnaie. Du Pkix. 


P 

J. EUS le commerce et les établissemens Le* coio- 
des Européens, soit en Amérique, soit^^^'U^r 
aux Indes orientales , méritent l’admira- source de 
tion par les^ prodiges d’industrie qu’ils 
offrent à nos regards , plus ils attirent de 
calamités aux nations commerçantes, lors- 
que la guerre brise les liens d’humanité, 
que le commerce doit former entre les 
hommes. Alors on ne pense qu’à se dé- 
truire , qu’à se ruiner mutuellement et sur 
la terre et sur les flots : cette industrie 
si merveilleuse devient un instrument d’a- 
larmes , de rapines et de fureur ; les plus 
faibles en sont accablés , les plus forts en 
souffrent beaucoup eux-mêmes. 

En pareilles circonstances, rien ne peut Sup*io- 
suppléer à la marine. Les Anglais avaient j^j 

t onc un avantage infini 5 puisque leur pa“/ * leur 
larine montait à deux cent soixante-trois 
vaisseaux de^uerre , en comptant les fré- 
ptes , les galiotes à bombes et les brû- 
lots. Si le nombre des soldats répondait ‘ 
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à celui (les bâlimens , s’il était possible 
d’armer tant de vaisseaux tout à bi fols, 
une telle puissance n’écraseraii-clle pas 
les autres '? La France n’avait qu’environ 
trente -cinq vaisseaux : cependant elle 
avait des colonies à défendre, et un com- 
merce maritime à protéger, par consé- 
quent beaucoup à craindre. 

Il nous suÜira d’indiquer les entrepri- 
ses les plus remarquables , en observant 
(lue la soif de l’or, qui en est le principe, 
doit tenir aux yeux des sages ce qu’elles 
ont d’éclatant. Le Commodore ou chef 
d’escadre Anson , après avoir réduit en 
cendres la ville de Païta sur les côtes du 
Pérou ( 1741 ) se propose d’enlever le 
gallon qu’on envoie tous les ans du Me- 
xique à l’île de Manille aux Philippines. 
Il le devance par la mer Pacifique ; il va 
se radouber à la Chine avec un seul vais- 
seau ; il découvre le galion , liattaque , le 
prend ; et avec cette riche proie il re- 
tourne en Angleterre par le cap de Bon- 
ne-Espérance. Il arrive en triomphe dans 
la capitale, chargé de trésors qu’on fait 
monter à dix millions 'de notre monnaie 
( 1744 ). Son voyage autour du golb^ 
avait duré trois ans et demi. INous en 
avons une relation curieuse , où les Chi- 
nois sont fort maltraités. 

Le croirait-on? un simple corsaire, 
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le capitaine Talbot , fit lui seul une prise 
estimée vingt- six raillions : c’étaient deux 
bâlimens français , frétés par les Espa- 
gnols fevant la déclaration de guerre en<* 
lr<‘ l’Angleterre et la France. Chaque ma- 
telot eut pour sa part du butin huit cent 
cinquante guinées. Qu’on juge du profit 
des officiers. Ceux qui envisagent les ob- 
jets du côté moral , gémiront, sans doute , 
de l’insatiable avidité qu’inspirent de tel- 
les aventures. Mais depuis que l’avarice 
avait entraîné les Européens aux extré- 
mités du monde, c’était un germe tou- 
jours renaissant de grandes entreprises et 
de grands maux. 

Déjà les Anglais méditaient la con- 
quête du Canada^ et ambitionnaient d’en- 
lever à la France ses possessions dans 
l’Amérique septentrionale. Leur colonie 
de la Nouvelle -Angleterre fit elle-même , 
à ses propres frais , un armement contre 
l’Ile-Royale ( Cap-Breton , ) avantageu-* 
sement située pour la pêche de la morue. 
Quatre vaisseaux de guerre qu’envoya 
la cour de Londres , suffirent avec les for- 
ces de la colonie. Louisbourg se défendit 
près de deux mois, quoique dépourvu 
de munitions. Enfin il fallut se rendre. 
Des vaisseaux richement chargés arrivent 
dans ce port , sans se douter du péril ; ils 
tombent entre les mains de l’ennemi : au- 
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■ , tre perle de vingt cinq millions ( 1746 ). 
En une seule rencontre , on avait perdu 
ailleurs deux vaisseaux de guerre et trente 
vaisseaux marchands de la Martinique. 

Ils ga- Anson , devenu vice-amiral , gagna la 
bataille navale de Finistère. La même 
navales, année 174? > l’amiral Hawke en gagna 
une seconde j et la marine française se 
trouva réduite à un vaisseau. Dans ces 
actions, les Français signalèrent toujours 
leur courage , mais contre une supério- 
rité de forces qui devait infailliblement 
les accabler. 

Expeai- La compagnie des Indes, qu’on croyait 

ia’"Bour- alorsplus Utile qu’elle ne l’était réellement, 
^ Monnaie avait des vaisseaux de guerre et des irou- 
drass. P^s. Elle fit la guerre J elle eut des succès 
dont on fut d’abord ébloui. Mahé de la 
’ Bourdonnaie , gouverneur de l’île Bour- 
bon, entreprit le siège de Madrass sur 
la côte de Coromandel. C’était le prin- 
cipal établissement des Anglais. Avant 
vaincu et dispersé une de leurs escadres , 
il força la ville à se rendre. Comme les 
ordres de la cour ne permettaient point de 
garder de conquête dans l’Inde , il convint 
avec lesliabilans de Madrass, d’une ran- 
çon , évaluée à plus de neuf millions de 
notre monnaie. ( 1 746. ) " 

Du Pleix De tout temps la rivalité et la discorde 

ont empoisonné les sources du bien pu- 
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bîic. Du Pleix , gouverneur général à pcrsecm* 
Fondichéri , désapprouve cette capitula- 
lion 5 la viole , détruit une partie de Ma- 
drass , ruine les colons , et perd ainsi les 
fruits de la conquête, 11 fait signer par 
le conseil de Pondichéri des mémoires 
violens , contre un homme qui venait do 
rendre un service essentiel , et qui avait 
rempli glorieusement son devoir. La 
Bourdonnaie revient en France , est mis 
a la Bastille , y reste plus de trois ans , 
est enfin justifié, et meurt d’une maladie 
qu’il a rapportée de sa prison. 

Si du Pleix se rendit odieux par des jj 
injustices envers un rival digne de re- sauve 
connaissance , il méritait d’ailleurs par 
ses talens et ses travaux l’estime de la 
nation, 11 eut la gloire en 1748 de sauver 
Pondichéri , que l’amiral anglais Bosca- 
wen assiégeait par mer et par terre. 0é- Entr«pri- 
coré du cordon rouge , il régna en quel- p* 
que sorte dans celle partie de l’Inde. 11 
se mêla des guerres civiles entre les na- 
babs , vassaux du Grand-Mogol , tyrans 
opposés les uns aux autres , comme l’é- 
taient en Europe les vassaux des rois , 
sous le gouvernement féodal. 11 y gagna' 
des provinces. Après le traité d’Aix la- 
Chapelle, dont je vais rendre compte, 
il soutint une guerre contre les Anglais, 
ennemis du nahab qu’il protégeait- par' 
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politique. Mais tant d’éclat et de puis- 
sance n’aboutit qu’à une disgrâce. Luc 
entreprise téméraire sur Maduré le perdit 
sans ressource, \aincu par les Anglais , 
rappelé en France , ( i yôS ) il fut eu pro- 
cès avec la compagnie des Indes pour 
les débris de sa fortune , et le chagrin 
lui coûta la vie. 

Malheur* Ainsi la Bourdonnaie , du T leix , et 
àfs Fran- ensuite le fameux comte de Lalli , déca- 
l’Inde. pite en 1706, sont de grands exemples 
des malheurs que l’on va chercher si loin 
dans le pa^ s des diamans et des mar- 
chandises rares. Les Français ptul-êlre 
ont quelquefois trop peu estimé , de mê- 
me que les Lspagnols , les trésors que la 
terre offre chez eux à leur industrie. 
Souhaitons du moins , puisque le luxe s’esl 
fait un besoin des productions de l’Inde, 
soitliaitons que ce commerce soit mieux 
dirigé, soit plus libre, et qu’une nouvelle 
compagnie, si elle existe jamais, n’ait 
point à soutenir les dépenses et les entre- 
prises de souveraineté , qui ont entraîné 
la ruine de l’ancienne. L’exemple descom- 
pagnies anglaise et hnllandalse ne décide 
rien poumons. De la différence des gou- 
vernemens résultent des différences es- 
sentielles en cette partie , comme en plu- 
sieurs autres , et peut - être ces peu[»les 
eux-mêmes éprouveront-ils , à leurs dé- 
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pens , que des compagnies de commerce 
ne. sont pas faites pour gouverner des 
états. 


CHAPITRE IX. 

Siège de Maestricht ^ et traité éü Aix'‘ 
la-Chapelle. — - Suites de ce traité 
jusqu* à la paix de lyGS. 

liA guerre de la succe.ssion d’Autriche 
était, depuis 1741 , un fléau universel. 
Les nations s’épuisaient , parce que les 
cours avaient armé. Un subside de neuf 
millions trois cent vingt mille livres ster- 
ling, accordé au roi d’Angleterre en 1 7^7, 
fait connaître également elles ressources 
prodigieuses des Anglais , et la dette 
énorme que devait contracter l’état. Ce- 
pendant, telle est l’opiniâtreté de la haine 
ou des préventions nationales : on vou- 
lait continuer la guerre. Louis XV , eu 
offrant la paix à cliaque victoire , mon- 
trait en vain une modération que les en- 
nemis prenaient pour faiblesse ou .pour 
ieinte. U ne pouvait parvenir à son but , 
de pacifier l’Europe , que par des coups 
qui fissent trembler la Hollande ; et le 
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maréchal de Saxe disait en bon politique: 
LéU paix est dans Maastricht. 

,-48. Une armée de quatre-vingt raille hom- 
Si^gede TOCS , SOUS Ics Ordres du duc de Cumljer- 
trich* qui ? mettait obstacle au siège de', cette 
amène’ ia villc. U fallait doniior le change à l’cn- 
nemi. C’est ce que fit le général , en dé- 
. ployant tous les secrets de la science mi- 
litaire -, science qu’il avait approfondie , 
comme les César et les Turenne. On doit 
rendre cette iuslice au maréchal de INoail- 
les , qu’il traça le plan de l’expédition , 
sans vouloir en partager la ^oire. La 
place fut investie le 5 avril 1 748. Trente- 
cinq mille Russes avançaient, étaient déjà 
dans le cœur de l’Allemagne. Mais Maes- 
tricht devait succomber avant que leur 
secours pût être utile. La terreur se ré- 
pondit en Hollande. Les ennemis deman- 
dèrent enfin la paix , tant de fois refusée 
par eux. On signa les préliminaires à Aix- 
la-Chapclle le 5 o avril ; et le iraité défi- 
nitif, le 18 octobre suivant. Voiciencore 
une preuve remarquable des maux de la 
• guerre. 

Traiu On avait prétendu morceler de toutes 
aàpëlle' P^tts la succession autrichienne , et sur- 
tout procurer à D. Philippe un établis- 
sement considérable en Italie. D. Philippe 
n’eut que Parme, Plaisance et Guastalla j 
sans même que les filles de sa maison pus* 
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Sent en hériter. Marie-Thérèse conserva 
le Milanès , excepté quelques déraembre- 
mens cédés au roi de Sardaigne. Elle ne 
perdit en Allemagne que la Silésie et le 
comté de Glatz. En un mot, cette puissance 
qu’on voulait presque détruire , fut légère- 
ment endommagée 5 et toutes les autres 
garanlirdtit de lamanière la plus solennelle 
la praginaiique-sanciion de Charles VI , 
c’est-à-dire ,1e nouvel ordre de succession 
établi pour ses desceudans. Les garanties 
précédentes n’avaient pu empê^cher la 
guerre : celles-ci doivent être plus efli- 
caces en cas de besoin ; ou ni les traité» 
ni l’expérience n’ont d’effet solide. 

Louis XV fit la paix, non en mar- 
chand^ mais en roi y comme le dit 
son plénipotentiaire , le comte de Saint- 
Séverin , qui n’avait garde d’ajouter com- 
bien l’on en sentait le besoin. Il aban- 
donna toutes ses conquêtes. Le duc de 
Modène , gendre du célèbre duc d’Or- 
léans , et la répuljlique de Gênes , ses 
alliés , recouvrèrent tous leurs droits et 
leurs états. Le royaume des Déux-Siciles 
fut assuré à don Carlos. On garantit de 
nouveau l’ordre de succession à la cou- 
ronne d’Angleterre, en faveur de la mai- 
son de Hanovcr. La France s’obligea , 
comme autrefois , à ne point souffrir 
les Siuarts sur ses terres. Le prince 
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Edouard refusant de se retirer , on crut 
devoir user de violence ; on l’arrêta , on 
le mit en prison. Triste dénouement de 
Peu d’a- ses aventures ! Les anglais restituèrent 
pour l’An- Ipursconquetcs : quelques avantages pour 
gleierre. leur commerce, furent tout le frujt de 
leurs dépenses et de leur obstination, 
iraiie 11 est inconcevable qu’en finissant cette 
tueuï*^" guerre , avec l’expérience de tout ce que 
des traités défectueux attirent de suites 
funestes , on n’ait pas pris les mesures 
les plus sages pour obvier à de si terri- 
bles inconvéniens. Les politiques sont 
quelquefois comme le peuple, fort impa- 
tiens de se délivrer du mal actuel , et 
pensant très-peu à prévenir le mal futur, 
pu fit loül SVeC précipitation j on négli- 
: gea des choses essentielles ; on jeta , en 

quelque sorte , dans la paix les semences 
de la guerre. Peu de traités ont paru 
aussi dignes de critique. 

Faute in- Selon l’ordre de succession établi pour 
regard de royaume de îNaples , D. Carlos pouvait 
Parme, laisser la couronne à un de ses fils , en 
cas qu’il p’arvîut à celle d’Espagne. Un 
supposa néanmoins dans les préliminai- 
res , qu’en ce cas D. Philippe monterait 
sur le trône de INaples, Pour réparer 
cette faute , il en a coûté neuf millions a 
la France , donnés au roi de Sardaigne, 
qui autrement devait acquérir Plaisance 


XIV. :ÉPOQtJE. 

et une partie du Plaisiiutin. D. Carlos 
( (diarles 111 ) a succédé en l'rSg au roi 
d’Cspagne, Ferdinand VI , son frère. 

11 a laissé les Deiix-Siciles à un de ses 
fils, Ferdinand IV. A quoi eût été réduit 
l’éiat de Parme, sans la générosité de 
Louis XV ! 

L'ne faute de plus grande conséquence, 
dans les négociations d’Aix la Chapelle , faute 
outre plusieurs articles négligés , fut d’a- dei’AmJ- 
bandonner au hasard , ou plutôt à la ^iqie. 
discorde , les droits et les pays contestés 
en Amérique. On n’ignorait pas les pi é- 
tentions des anglais , possesseurs de l’A- 
cadie depuis le traité d’Uirecht, et 
disposés a s’étendre sur le Canada. Un 
connaissait leur génie avide et entrepre- 
nant. On devait prévoir que , s’il n’y 
avait pas de limites bien fixées , il y au- 
rait mille prétextes de rupture. Mais loin 
de fixer des limites , on stipula que tou- 
tes choses seraient remises sur le pied 
où elles étaient , ou devaient être , 
avant la présente guerre. Quel avan- 
tage pouvaient tirer de ces mots , ou de- 
vaient être , ceux qui voudraient em- 
piéter sur leurs voisins ! L< s déserts de 
l’Amérique septentrionale , si peu connus 
en Europe , et en apparence si peu ini- 
portans, devenaient par-là une pépinière 
de discordes et d’hostilités. . . 
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Origine Effectiveipent dès 17 *9 la cour de 
re de 17*55. France fut dans le cas de se plaindre à 
celle de Londres, des entreprises <jue fai- 
saient déjà les anglais à main nrmee ; car 
c’est "ainsi qu’ils voulaient remettre les 
choses/ si/r le pi^d où elles. dei>aient 
. être. On. négocia long-temps et inulMe- 
ment. Autant Louis désirait la paix , au- 
tant la nation anglaise respirait la guerre. 
Avant qu’il y eût de rupture déclarée, 

’ * la cour de Londres fit attaquer les vais- 

seaux français vers le Canada ; et les vio- 
lences allèrent au point, que le roi le plus 
.pacifique fut obligé de prendre les armes. 
Le ministère anglais avait changé de 
système. Au lieu de s’épuiser dans le 
continent de l’Europe pour les querelles 
d’autrui , il voulait enaployer ses forces 
maritimes à faire d,es ^conquêtes , en des 
pays que l’in^yosljç^^tà culture peuvent 
rendre très-florîssans.' 

Tableau Telle 'a. été l’origine de la guerre de 
r > * 3 ® cette guerre qui a produit des 

’nesîe^eiin- événcmens presque incroyables. On a vu 
conceva- j[jj France passer de la gloire à l’humi- 
liation ; conquérir d’abord l’île de Mi- 
norque . et l^lectorat de Hanover ,. et 
perqi^lses établisseraens en Amérique , 
,en lÀïrîqùe , en Asie j Victorieuse dans 
lès premières batailles ^tyaincoe lors- 
qu’elle semblait devoir le' plus compter 
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sur la victoire. On a vu l’alliance éton- 
nante du roi de Prusse avec l’Angleterre 
éteindre la longue inimitié des maisons 
*de France et d’Autriche , les unir aussi • 
étroitement qu’elles avaient été, depuis 
deux siècles, cruellement armées l’une 
contre l’autre. On a vu cet indomptable Succè» 
Frédéric prévenir , par l’invasion de la du roi »iè 
Saxe , les desseins qu’il croyait formés *’*'“***• 
contre lui ; allumer de la sorte une 
guerre , dont il devait être , selon toutç 
apparence , la victime ; avoir pour en- 
, nemis la France, la Suède, la llussle, 
l’Autriche et une grande partie de l’em- 
pire , et trouvant dans lui-même , dans 
ses talens , son courage , son économie’, 
son activité , des ressources que n’avait 
aucune puissance. Condamné parle con- 
seil aulique , il bal les impériaux près de 
Prague , il est à la veille de les forcer 
dans cette ville ; mais le général Daun 
vient au secours , se retranche sur une 
hauteur , y est attaqué avec furie , défait 
complettement les Prussiens; et bientôt 
la Silésie , Berlin même , sont au pouvoir 
des vainqueurs. Réduit à l’extrémité , 
résolu de mourir ou de changer la for- 
tune , Frédéric marche à Rosback f n 
Saxe , où une Inrmée française jointe à 
celle des cercles de l’Empire, était sur 
le point de l’écraser. U met cette double 
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armée en déroute, presqu’en se montrant. 
Un mois après, au commencement de 
décemj>re , il remporte à Lissa une se- 
^ conde \ictoire , et reprend la Silésie 
( 1767. ) César n’avait rien fait de plus 
admirable. 

Français Après la bataille de Hastimbeck , ga- 
majne.**~ guée sur le duc de Cumberland par le 
maréchal d’Èstrées , le maréchal de Ri- 
chelieu qui le remplaça , ( tant on variait 
pour le choix des généraux ! ) envi^hit 
l’électorat de Hanover , força même 
l’armée ennemie de capituler à Closter- « 
Seven. La cour de Versailles n’ajant pas 
ratifié assez lot celte capitulation, elle fut 
violée comme nulle , dès que la journée 
de Rosback eut confondu nos espérances. 
Ce ne fut plus en Allemagne qu’une suite 
d’actions meurtrières. Battus à Crévelt, 
à Minden , les Français victorieux à 
Bergen et dans quelques autres alfaires 
moins importantes , se maintinrent dans 
ce pays, tandis qu’ils perdaient au-delà 
des mers les plus riches possessions. Une 
victoire du prince de Condé sur le prince 
héréditaire de Brunswick plus d’une fois* 
victorieux, termina en 1762 ces Ion- 
Pacte de gifes scènes de massacres. L’année, pré- 
fanûlle. cédenle , le pacte de faÊnille avait res- 
serré les nœuds de la nature entre toutes 
les branches des Bourbons : le nouveau > 
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roi d’Espagne , Charles lll , ahandonna 
le système de neutralité que son frère 
Ferdinand VI avait suivi; mais les an- 
glais triomphèrent alors de l’Espagne 
comme de la France : ils lui enlevèrent 
la Havane , Pile de Cuba , dans la mer 
du Mexique Manille et les Philippines, 
dans les Indes orientales, avec les riches- 
ses immenses de ces colonies , qu’une 
faible marine ne pouvait défendre contre 
les dominateurs des mers. 

Enfin après sept années de destruc- 
tion dans toutes les pïJVtics du monde, 
on a vu cette guerre' finir «n 1760 , par 
les traités de Paris et de Hubersbourg, 
delà manière la plus glorieuse aux enne- 
mis des maisons d’Autriche et de France. 
D’un côté le roi de Prusse ri’a rien perdu 
de ses domaines ; de l’autre , l’Angleterre 
a gagné environ deux raille lieues de 
terrain en Amérique , depuis le fleuve 
Saint Laurent jusqu’au Mississipi. Il fal- 
lut encore démolir les ouvrages du port 
de Dunkerque du côté de la mer. 

On ne saurait douter que le Canada 
et les autres parties de l’Amérique sep- 
tentrionale, dont la France et l’Espagne 
profitaient si peu , ne soient pour l’An- 
gleterre une acquisition de très- grande 
conséquence. Ses colonies y prospèrent 
au sein de la liberté ; elles se gouver- 
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nenl par leurs lois , elles se taxent elles- 
mêmes; l'agriculture multiplie sans cesse 
leurs ressources ; et quoique la métropole 
gêne leur commerce à certains égards , 
les encoiirageraens et les secours qu’elles 
en reçoivent forment une compensation 
avantageuse. La population des colonies 
anglaises prouverait seule combien elles 
sont florissantes , combien elles peuvent 
être redoutables. Il semble que l’empire 
delà Grande-Bretagne menace d’englou* 
lir l’Amérique entière. Mais n’a - t-on 
pas vu tou)üUi€ qu’un agrandissement 
extrême éta^l le présage d’une cbûte ? 
et si des colonies trop puissantes vien- 
nent à se détacher de la métropole , 
comme il est probable , tant de conquêtes 
doivent - elles beaucoup flatter l’anilji- 
tlon ? * 

Je finis par les paroles d’un historien 
célèbre, qui a pu s’instruire mieux que 
tout autre sur l’histoire des derniers temps. 
« L’état ( la France ) perdit, dans le cours 
» de cette funeste guerre , la plus floris- 
i) santé jeunesse, plus de la moitié de 
» l’argent comptant qui circulait dans 


♦ La guerre d’Amérique terminée en lySÎ 
par l’indépendance absolue des colonies an- 
glaises , a bientôt confirmé des conjectures 
fondées sur l'histoire de tous les peuples. 
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» ie royaume , sa marine , son commecv^e, 

» son crédit. On a cru qu’il eût été très- 
y) aisé de prévenir tant de malheurs , en 
» s’accommodan t avecles anglais pour un 
» petit terrain litigieux vers le Canada. 

» Mais quelques ambitieux , pour se 
» faire valoir et se rendre nécessaires , 

» précipitèrent la France dans cette 
» guerre fatale. Il en avait été de même 
» eu 17 is. L’amour-propre de deux ou 
» trois personnes suffit pour désoler l’Eii' 

» rope. La France avait un si pressant 
. » besoin de cette paix , qu’elle regarda 
» ceux qui la conclirrcnt comme les bien- 
» faiteurs delà patrie. Les dettes , dont 
)) l’état demeurait surchargé, étaient 
» plus grandes encore que celles de Louis 
» A IV. La dépense seule de l’extraor- 
» dinaire des guerres avait été en une 
» année de quatre cents millions. Qu’on 
» juge par - là du reste. La France au- 
» rail beaucoup perdu, quand même 
)) elle eût été victorieuse. * » -.i 

A l’hon ible fléau de la guerre , ajou- Aairc» 
tons ceux de la natiqe , ceux des discor ™““ociea^ 
des intestines et des vices doininans : les dans ce 

7 * ' I 

trcmblcniens de terre qui renversent des**'*^*' 
villes opulentes, Lima en 1716, Lis' 


* Précis du Siècle de Louis XV> 
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bonne en ij56 , etc. ; la misère qui üé- 
penple les campagnes et enchaîne l’agri- 
culture 5 le luxe qui enrichit des talens 
frivoles, et airache le pain aux hommes 
utiles ; la passion efFicnée des richesses 
et des plaisirs , qui étouffe jusqu’aux 
principes des mœurs dans la multitude , 
qui porte on la corruption ou le décou- 
ragement jusques dans les ames honnê- 
tes ; la fureur de briller, qui ne permet 
presque plus de se rendre vraiment. esti- 
mable ; les dissensions religieuses qui j 
en s’affaiblissant, laissent encore un le- • 
vain d’animosités civiles j les conflits 
d’autorité , qui répandent une sombre 
inquiétude , et augmentent les maladies 
dangereuses du corps politique ; l’irré- 
ligion poussée jusqu’à vouloir éteindre 
l’idée de Dieu , et anéantir les principes 
fondamentaux de la vertu : à cette vue , 
ou sera tenté de croire que les progrès de 
la raison , très - sensibles en tout genre , 
sont un avantage médiocre pour l’espèce 
humaine. 

Mais la Mais si l’on se retrace le tableau des 
noijsa* dé- 3ïiciens âges , de ces temps où les mœurs 
Urrés de féroces laissaient à peine des vestiges 
f-nînds d’humanité ; où la nature sauvage , et 
maux, néanmoins vicieuse , se précipitait sans 
frein dans tous les crimes ; où l’on ne 
voyait que des tyrans impitoyables et 
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des esclaves abrutis , où de monstraeox 
préjugés gouvernaicDl le corps entier des 
nations ; où une anarchie sanguinaire 
faisait régner l’anique loi du plus fortj 
où la superstition , si désolante par elle- 
même , allumait encore la rage du fana- 
tisme; où les^^uerres civiles renaissaient 
continuell^eiù: du massacre des ci- 
toyens ; en àft mot , où tout était pres- 
que stupidité, aveuglement , injustice , 
barbarie , oppression , noirceurs , cala- 
mités : alors on sentira le prix des arts, 
des sciences , des mœurs sociales , des 
lois bienfaisantes quoique imparfaites , 
dont jouit une grande partie de l’jùirope; 
et l’on avouera qu’au milieu de grands 
abus et de grands vices , la raison per- 
fectionnée ouvre du moins le chemin de 
la sagesse et du bonheur , qu’elle adou- 
cit du moins les maux de la vie. 

Il couviendrsfii ici de suivre Rivallic 

la mnrehede l’esprit bnmainV sous l’épo- 

que de Louis XIV , et de marquer scs l’Angie- 

piogrès surtout dans la carrière de la 

J. r> , . . 1 *** seten- 

liticraturc et des sciences. iMais pour cela, «s et la 

il faudrait passer les bcjrnes de cet ouvra- 

ge , on ne donner que des notices fort 

inlj^arfaiies sur des objets d’ailleurs fort 

connus. Je me contente d’observer que 

la rivalité de la Fi ance et de l’Angleterre 

n’est pas moins vive en ce genre , qu’en 
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tout ce qui îippariient aux intérêts po- 
litiques. Les anglais ont d’abord signalé 
dans les sciences la profondeur de génie 
qu’on ne leur disputera jamais ; les fran- 
çais ont déployé dans la belle littérature 
les talens ou agréables ou sublimes , les 
grâces et le goût qui les distinguent. 
Ceux-là ont brillé ensuite par les char- 
mes de la poésie , de l’imagination , de 
l’élégance et du vrai beau uni aux riebes- 
ses de la raison ; ceux-ci ont lutté contre 
eux à leur tour , et avec succès , par une 
force d’esprit capable de pénétrer tout ce 
que l’intelligence peut atteindre. Si les 
premiers sont supérieurs par une suite 
de vues et une constance d’efforts , que 
favorise le caractère national; les seconds 
l’emportent peut-être par une finesse de 
tact , une justesse de méthode et une 
clarté de style , que leurs rivaux même 
semblent reconnaître quelquefois en les 
imitant. Enfin , j’ose le dire , les uns et 
les autres partagent la gloire de fournir 
des modèles à l’Europe, et de l’éclairer 
sur les choses les plus dignes de l’hu- 
manité. 


5o5 




DE L’ÉTAT 

Et des principales révolutions 

« 

DE l’aSIE dans les DERNIERS 

% 

SIÈCLES. \ 


L’histoire de l’Asie moderne ne doit 
être un objet d’étude que pour des sa- 
vaus. Celle de l’Europe , si étendue et 
si nécessaire, embrasse tous les genres 
d’instruction j et l’on peut ignorer sans 
regret ce qui nous intéresse beaucoup 
moins. 11 importe cependant d’avoir 
quelque idée générale de ces nations , le 
plus anciennement policées : c’est une 
partie essentielle de la connaissance du 
genre humain. Tâchons de rassembler 
en peu de mots les objets d’une curiosité 
•vraiment utile. 


Digitized by Google 



5 o 6 


HISTOIRE 


CHAPITRE PREMIER. 
La Chine. 


A.UX extrémités de l’Asie , depuis le 
ne. * * 20.® jusqu’au delà du -ii.® degré de lati- 

tude , s’étend l’empire de la Cbine., moins 
considérable par son étendue que par sa 
population et ses richesses. Des calculs 
qui paraissent modérés, lui donnent cent 
millions d’habitans. On en compte un 
million dans un seul bourg , célèbre par 
sa manufacture de porcelaine ; et l’on dit 
qu’en comparaison des rues de Pékin ^ 
capitale de l’empire , celles de Paris ne 
sont qu’un désert. Des provinces fertiles 
parfaitement cultivées ; des canaux in- 
nombrables pour faciliter les communi- 
cations ; un seul canal embrassant l’es- 
pace de 600 lieues depuis Canton jusqu’à 
Pékin ; partout des quais et des ponts 
superbes ; une infinité de temples , de 
monumens , de palais , qui excitent l’ad- 
miration ; une tour de porcelaine , à 
Nankin , haute d’environ 3 oo pieds, 
avec neuf étages d’une construction mer- 
veilleuse ; ce peuple immense , également 
sobre et laborieux, élevé dans les mêmes 
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principes , dans l' S mêmes habitudes , 
soumis aux mêmes rè^^les de politesse et 
de sul)ordliuuit)ii : c’csl dans la nature 
humaine un des objets les plus dignes de 
cuiiosilé, mais que les Européens n’ont 
pu jusqu’à présent observer que d’une 
iiianièn' fort imparfaite. 

L’empire de la Chine existe-t-il , ou AnilquKrf 
non , depuis plus de quatre mille ans ? 
problême historique sujet à beaucoup de Sois. ' 
difficultés , quelque sentiment qu’on em- 
brasse. Celte prodigieuse antiquité , éta- 
blie, selon d’dlustres écrivains, par des 
observations astronomiques indubitables, 
est combattue par d’autres savans , qiÀ 
paraissent avoir profondément étudié la 
matière , ou du moins en juger sans pré- 
vention. Les fables répandues dans les 
anciennes annales chinoises affaiblissent 
beaucoup , sans doute, toutes les preuves 
qu’on apporte de l’authenticité de ces 
annales. Quand le faux domine, comment 
démêler le vrai avec certitude ? 11 n’est 
pas moins certain que la Chine, plusieurs 
siècles avant notre ère, faisait un état 
puissant, policé, gouverné comme au- 
jourd’hui , ayant de bonnes lois , et sur- 
tout une morale excellente. Confucius , 
ce philosophe législateur , était né en- 
viron 55o ans avant Jésus-Christ , vers 
le temps de la mort de Solon j et l’empire 
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avait déjà une grandeur- que rien n’éga- 
lait dans le monde. ** 

Révolu- On compte vingt-deux dynasties , qui 
quentesT régné successivemeiit à la Chine, 
preuve de INe faul-il pas en conclure, avec Mon* 
mef°séîôn t<?squieu , quc ce gouvernement est des- 
Wontes- polique ? La vraie monarchie tempérée 
est-elle sujette à tant de révolutions vio- 
lentes ? En général, les dynasties ont 
bien commencé et mal fini, cc 11 était 
» naturel que des empereurs nourris 
» dans les fatigues de la guerre , qui 
» parvenaient à faire descendre du trône 
» une famille noyée dans les délices ^ 
m oonseciK/asâent la^ ârextu qu’ils avaient 
» éjgaxmvée si utile et craignissent les 
J» 1 voluptés qu’ils avaient vues si funes- 
» tes. Mais après ces trois ou quatre 
» premiers princes , la corruption , le 
» luxe, l’oisiveté, les délices s’emparent 
» des successeurs : ils s’enferment dans 
y> le palais , leur esprit s’affaiblit , leur 
» vie s’accourcit ; la famille décline : les 
» grands s’élèvent , les eunuques s’accré- 
» ditent j on ne met sur le trône que des 
» enfans; le palais devient ennemi de^ 
».^l’empire ; un peuple oisif qui l’habite,- 
D rümecelài qui travaille; l’empereur est 
»itué ou détruit par un usurpateur qui 
» fonde une famille , dont le troisième 
» ou le quatrième successeur va dans le 

f 
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» même palais se renfermer encore. * » 

Ce tableau semble fait d’après nature. 

Voltaire juge tout différemment. Il ne Opinion 
voit rien de plus sage que le gouverne- 
ment chinois , où de grands tribunaux Monies- 
examinent, règlent les alTaires ; où le 
prince est obligé de consulter des hommes 
instruits , élevés par leur mérite. En un 
mot , l’idée du despotisme , qu’il n’admet 
pas même pour la Turquie , lui paraît 
absurde pour la Chine. La contrariété 
d’opinions, entre deux génies supérieurs , 
sur un point de fait de celte nature , doit 
rendre sensibles les bornes de nos con- 
naissances. Et l’on prétend éclaircir les 
ténèbres de l’histoire ancienne ! Et sur 
(quelques passages obscurs, isolés , on ose 
établir des systèmes ! 

Cependant la dispute roule peut-être Véritable 
sur les mots plus que sur les choses. Sans 
doute , le pur despotisme , par lequel un 
seul homme serait le maître absolu des 
biens et de la vie de toi* , n’existe nulle 
part, et ne saurait s’exercer dans un vaste 
empire où les lois et les mœurs y oppo- 
sent une barrière permanente. Mais la 
volonté du prince l’emporte - 1 - elle sur 
toute l’autorité des lois ? la terreur et la 


* Esprit des Lois , 1. 7 , c. 7, 
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violer cc , ou , si l’on veut , les ordres 
capricieux de la cour , soûl ils le r< ssort 
le plus efficace du gouvernenieul ? c’est 
le point où la question devrait se réduire. 
Or les faits connus semblent suffire pour 
la décider. Ou les lient des missionnaires 
jésuites , grands admirateurs 
vernemeut conforme à leurs 
d’obéissance. 

La rrainu 1-‘C respeci Ic plus profond pour l’au- 

«st le res- torité paternelle en est la base. On révère 

sort (1 11 i« 1 ^ I 

gouverne- 1 empereur comme le pere commun de 

Toli l’empire. Heureux les sujets , qu.md il 
soutient dignement un titre si précieuxl 
Mais ce père adoré presque comme un 
dieu , et dont on n’ose examiner les or- 
donnances, devient par-là trrs-naturel- 
lement un despote , lorsqu’il a du pen- 
chant à l’être. S’il veut, lien ne lui ré- 
siste ; tout plie , tout est abattu. Des 
favoris , des eunuques, peuvent, sous son 
nom , annuller des sentences écjuitables, 
commettre cl fimsacrer de criantes in- 
justices La crainte , plutôt que l’amour 
filial , règle l’obéissance des mandarins 
et du peuple. L‘n mot du P. du Halde 
dit tout : O^est le bâton qui gouverné 
la Chine. Le P. Gerbillon rapporte c^u’un 
officier , gouverneur de quelques enfans 
de l’empereur, reçut cent coups de fouet, 
pour n’avoir pas fait son devondans une 


d’un {'ou- 
priucipes 
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campagne contre les Tartarcs , et reprit 
ensuite son poste auprès de ces princes. 

Si donc les Chinois , en général, n’é- Bamèrej 
prouvent pas les fléaux du despotisme , 
n’est-ce pas gue l’intérêt du souverain poUsrae. 
leur sert de defense ? n’est-ce pas que les 
mœurs , les coutumes , les cérémonies 
invariables , devenues par. leur perpétui- 
té une seconde nature pour ce grand peu» 
pie , rendent l’exercice de la tyrannie 
également difficile et dangen ux ? n’est- 
ce pas que les principes et l’opinion for- 
tement enracinés dans tout l’empire, ar- 
rêtent à un certain point le pouvoir le 

( dus absolu ? Il y a lieu de croire que 
es Chinois vivent contcns de leur sort. 

Il est vraisemblable aussi que le même 
gouvernement produirait ailleurs un effet 
contraire. 

Pour peu qu’un empereur ait de senti- Trîbanal 
mens , le tribunal de l’Histoire est sur- phistoire 
tout propre à modérer ses passions. Les 
mandarins qui composent ce tribunal , 
tienne ni exactement registre , chacun en 
particulier, de tout ce qu’il dit , de tout 
ce qu’il fait de remarquable et d'intéres- 
sant pour le bien de l’état. Ils jettent leurs 
feuilles signées dans une espèce de coffre, 

3 U1 ne s ouvre qu apres 1 extinction de la 
ynastie régnante. Ce sont b s matériaux 
de l’histoire du règne actuel. Rien ne 
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peut faire trahir la vérité aux mandarins 
chargés d’uu si noble emploi. Belle insti- 
tution , sans doute. Mais pourquoi atten- 
dre la fin d’une dynastie i* Une publicité 
tardive est infiniment moins capable d’en- 
courager la vertu , d’effrayer le vice. On 
soupçonnerait volontiers que le despo- 
tisme a corrompu cet admirable établis- 
sement. 

La Chine La fameuse muraille de quatre à cinq 
conquise'* *^®*^^* licues , haute de 'quarante - cinq 
pieds, épaisse de dix-huit, construite 
avant notre ère pour se garantir de l’in- 
vasion des Tartares, ne les a point em- 
pêchés de conquérir deux fois la Chine 3 
d’abord au treizième siècle , sous Gcn- 
ghiz-Ran et ses fils ; ensuite au dix-sep- 
tième. Cette dernière révolution est la 


seule dont je doive parler ici. 

Invasion Quelques violences , commises contre 
des Tar-ieg Tartarcs Mantcheoux , irritèrent ce 
Mant- peuple libre et belliqueux. Ils se ven- 
cheonx. gèrent par les armes. Endurcis à toutes 
les fatigues, ne craignant rien , mépri- 
sant la mort, ils avaient, comme guer- 
riers , autant de supériorité sur les Chi- 


nois , que ceux-ci en avaient sur eux 
comme nation policée. Les provinces 
septentrionales furent conquises, tandis 
qu’un mandarin révolté s’emparait des 
Révolte proviflces du midi. En,. i64i , ce man- 
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ilarïn victorieux se rendit maître de d’nn mam 
Pékin. Telle était la faiblesse , la lâcheté 
de l’empereur , qu’il n’essaya point de 
se défendre. L’impératrice s’était pen- Homnr* 
due : quarante femmes qu’il avait encore , d»»» l® 
se pendirent par ses ordres, du moins à 
son invitation : sa fdle refusant de les 
imiter , il l’abattit d’un coup de sabre. 

Mais il ne s’étrangla lui-même qu’après 
avoir attendu hors de la ville les der- 
nières nouvelles d’une perte inévitable. 

Taitsong , chef des Tartares , assez 
grand homme pour les soumettre à des les T«. 
lois, poussa toujours ses conquêtes. Sous 
la minorité de Chang-ti son neveu , qui solide- 
lui succéda , le mandarin usurpateur 
fut tué, et les conquérans subjuguèrent 
presque tout l’empire. Enfin leur domina- 
tion se trouva solidement établie sous 
Kam-hi , encore très-jeune , successeur 
de Chang-ti son père. Après environ 
trente années de guerre , la Chine en- 
tière resta soumise à des barbares , mais 
aussi prudens que terribles, puisqu’ils 
adoptèrent ses lois et ses coutumes. 

On voit K.am-hi, dont le règne commeu- Sons 
ce en i66r , cultiver les sciences , et favo- * 
nser les missionnaires jesuites , qui s e- des mu- 
taient introduits par leur moyen dans le 
palais impérial. Alors le christianisme fit 
des progrès dans l’empire. Mais les riva- 
IX. 


là 




Bigitized by Google 


Le ebrir 
tianisme 
proscrit 
CD lyaa. 


lilcs , les clispuies entre les Jésuites et les 
antres missionnaires ; les accusations il’i- 
«lolàtrie, portées à Rome au sujet des rites 
chinois 5 l’esprit contentieux des Euro- 
péens, qui soufflait la discorde chez un 
peuple si pacifique ; et surtout la crainte 
de leurs entreprises ambitieuses , que le 
voile de la religion couvrait si souvent : 
ces différentes causes ruinèrent de fond 
en comble l’ouvrage de leurs prédications 
et de leur zèle. Qu’on Use dans l’iilstoire 
des voyages la relation de Mezzabarba, 
légat du pape , envoyé à la Chine en 
17 £20 ; on verra quelle était l’indignation 
du sage Kam-hi au sujet des jugeniens 
portés en Europe sur des matières que les 
Chinois lettrés pouvaient seuls bien en- 
tendre j quel était son étonnement de voir 
que les missionnaires , les jésuites meme, 
ne pouvaient s’accorder entre eux , et 
que sur des témoignages contradictoires' 
le pape avait prouonce une sentence dé- 
cisive. Le vieux empereur écrivit alors ; 
de sa propre main un décret pour pros- 
crire la religion des Européens , qui oc- 
casionnait tant de disputes : mais il eut 
la condescendance d’en suspendre l’exé- 
cution. 

Yontchîng, successeur de Kam-hl en 
1722 , abrogea les lois de son père en 
faveur du christianisme. Il fil abattre les 
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églises , renvoya tout ce qui n’étàit que 
missionnaire , garda seulement les raaihé- 
niaticiens , les savans et les artistes dont 
il connaissait Tutilité. a Si j’envoyais dans ' 

» votre pays, ditril aux jésuites, une 
» troupe -de Louze eide lamas, ( moines. 

» et prêtres de la»Gliine, ) comment 1< s’. 

» recevrleï-vpus?’ Vous voulez que tous. 

» les Chinois se fassent chrétiens : votre 
» loi le demande, je le sais j mais en ce 
» cas, que deviendrons - nous ? les su- 
» jets de vos rois. Vos disciples ne re- 
» connaissent que vous. Dans un temps 
» de trouble, ils' n’écouteraient d’autre 
» voix que la vôtre. Je sais qu’à présent 
» il n’y a rien à craindre j mais quand ' 

» les vaisseaux viendront par milliers, il- 
» pourrait y avoir du désordre * . » Ce qui 
était arrivé au Japon , comme on le verra 
l>ieniôt,doBi^it^;^poids^à ce discours. 

- iAp^nions'ioi-mB | re- P?’’*' 

martjuesî : ititérl?ssaBi^ rLleftqnvè ? dè - ^ 

Chine , qui embrasse environ, six ieents- 
lieues en longitude, et autant en latitude, 
nourrit peut-être plus d’habitans qu’il 
n’y en a dans l’Europe entière. Aussi . 
l’agricullufe y est-elle an dernier degré i 
de perfection.; De tout temps le prince s’est • 
fait un devoir de l’encourager, de l’ho- * 

mmmm.kmié» t' i >M ■ I I l I ■■■■ .«..II.: ii I |,al 

. * T* 

* Voyez les Lettres édif: t. 17. • 
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noter. On connaît la cérémonie aniaielle, 
où il donne lui-même l’exemple du la- 
bourage. Les mandarins l’observent éga- 
OrJon-lement dans les provinces. Une ordon- 
nance impériale porte : Nos anciens 
bl'. tenaient pour maxime que , s* il y avait - 

un homme qui ne labourât point , ou 
une femme qui ne s'occupât point à 
filer , quelqu'un souffrait le froid ou 
la faim dans V empire. L’auteur de l’or- 
donnance se fonde sur cette maxime , 
pour détruire les monastères de bonzes. 
S’il les détruisit en effet , la superstition 
a bien triomphé depuis du législateur. 
Produit Chinois n’entretiennent que les 

ies terres, animaux nécessaires, parce qu’il n’y a 
rien de trop pour nourrir le peuple. En 
voyage ils sont portés par des hommes ; 
les canaux servent au transport des mar- 
chandises. Tout ce qui peut servir d’en- . 
grals aux terres , est conservé précicu- 
Subsis- sèment , jusqu’aux urines. On fait , selon 
aa'ces. M. Poivre , dans les provinces méridio- 
nales , trois moissons de riz par année j 
et la terre rend chaque fois plus de cent 
pour un, sans se reposer jamais. Les 
pauvres y vivent uniquement de riz , 
travaillent presque nus , ou sont habillés 
de coton. IJn arpent produit peut-être 
de quoi habiller en coton cinq cents per- 
sonnes. Ainsi l’entretien du pauvre est 
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facile à tous égards. La dixrae sur le pro- 
duit des terres, plus ou moins forte selon 
la nature du sol , fait le revenu prodi- 
gieux de l’empereur : impôt unique , payé 
en nature à des magistrats qui le régis- 
sent. Une partie reste en magasin pour 
les besoins publics. Et cependant , s’il 
vient une année de disette , le peuple 
meurt par milliers tant il est nombreux. 
Que serait-ce sous un gouvernement dont 
l’administration serait moins douce et 
moins prévoy^aute * ? 

Quelque étrange que paraisse le con- 
traste entre la fourberie des Chinois et 
leur morale , l’auteur de VEsprit des 
Lois prétend l’expliquer par le fond 
meme des choses. « Quand tout le monde 
» obéit , et que tout le monde travaille, 
y> l’état est dans une heureuse situation. 
» C’est la nécessité, et penl-êfre la na - 
» ture du climat , qui ont donné à tous 
» ' les Chinois une avidité inconcevable 
» pomr le gain ; et les lois n’ont pas songé 
» a l’arrêter. Tout a été défendu , quand 
» il a été question d’acquérir par vio- 
» dence j tout a été permis, quand il s’est 
» agi d’obtenir par artifice ou par indus- 
» trie. IVe; comparons donc pas la mo- 
» raie des Chinois avec celle de l’Eu- 
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» rope. Chacun à la Chine a dû être at- 
ï) tcniif à ce qui lui était utile : si le 
» fripon a veillé à ses intérêts, celui qui 
» est dupe devait penser aux siens. A 
» Lacédémone , il était permis de voler ; 
» à la Chine , il est permis de trom- 
» per *. » Que le besoin inspire l’envie 
de tromper j cela se conçoit aisément : 
mais que la tromperie s’accorde avec la 
morale si célèbre de Chinois; c’est un 
point trop peu croyable. Entre la légis- 
lation qui permet ou tolère, et la morale 
qui approuve , il y a souvent une difie- 
rence infinie. L’exemple .de Lacédémone 
. est mal appUqué. i ' i 

Popuia- On doit conclure qu’une population 
lion exces- excessive entraîne des incoiivéniens no- 
tables. Elle force même desfChinois à ex- 
poser leurs enfans, à; vendre leurs filles. 
Elle met la défiance dans le commerce'-, 
puisqu’elle excite à la ifourberie. Où ne 
irouve-t-oo >pas le bien, et leundl mêlés 
Grand ari ensemble ? cbef-d!œuvfe dé la légis- 
gbuîionr lation est. d’avoir pourvu , dans ce vmste 
empire, à m^iptenir ;la tranquillité inlé- 
riénre, malgréiila mulilmde irjcroyable 
xles habitans, et l’activité dû tràvail , maK 
gré la chaleur, d’un climat qui inspirela 
mollesse. .. .• t. r ’ 


* L. 14. C.. 20. ; ■ 
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La langue et l’écriture chinoises, dont 
l’élude absorbe presque toute la vie des 
lettrés, sont un obstacle invincible au 
progrès des connaissances , indépendam- 
ment des préventions naliomiles , et de 
l’empire absolu, soit de l’opinion , soit de 
la coutume. Mais les Chinois ont eu le 
bon-sens de s’attacher à l’essentiel , à une 
morale sensée, bienfaisante, qui avec peu 
de préceptes et beaucoup de pratique , 
prévient les désordres, unit par des égards 
.mutuels tous les membres de la société , 
et perpétue au sein de la paix la prospé- 
rité de l’étal. Un peuple ainsi gouverne 
par les mœurs , quelques défauts qu’il 
puisse avoir, sera toujours plus heureux 

3 ue des nations raffinées par le goût et 
orainées par la mode. 

Dans cet empire , on respecte infini- 
ment le mariage et la paiernilc. De là les 
honneurs qu’on rend' aux mânes de ses 
ancêtres, et le désir d’en mériter de pa- 
reils de ses descendans. Point de noblesse 
héréditaire , excepté pour la race de Con- 
fucius. On ne parvient guère aux digni- 
tés (^ue par la science , que par un mé- 
rite éprouvé et reconnu. Plusieurs ordres 
de mandarins, parmi lesquels les lettrés 
tiennent le premier rang , composent 
divers tribunaux subordonnés les uns aux 
autres. Toutes les affaires passent à ces 
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tribunaux avec une régularité immuable. 
L’empereur doit signer toutes les senten- 
ces de mort. 11 doit choisir pour son hé- 
ritier celui de ses eufans (|u’il juge le plus 
digne de régner. On n’imaginerait pas 
que l’injustice pût se glisser dans un tel 
gouvernement. Mais quelle barrière est 
insurmontable aux passions humaines? 
Un fait récent démontre que les Chinois 
ne sont point à l’abri des vexations les 
plus odieuses. En 17H2, quinze cents 
mandarins ont été arretés , conduits dans 
la capitale, et jugés avec la sévérité né- 
cessaire pour mettre fin aux grands dé- 
sordres j trois cents condamnés à mort , 
neuf cents dégradés et condamnés aux 
travaux publics. Les admirateurs enthou- 
siastes de ce gouvernement peuvent cé- 
lébrer la justice de l’empereur , mais ils 
seront forcés de convenir que celle des 
magistrats est bien suspecte. 
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'Le Japon.' 


.Jteüsieurs îles forment l’empire dn 
Japon , à l’est, de la Chine., Les Japonais 
n’ont jamais été subjughés. ; Fiers , cou- 
rageux^ indomptables, d’ un caractère me- 
me atroce , aa point qu’ils se font pres- 
que uu jeu du suicide , ils obéissent néan- 
moins aÙK: lois les plus tyranniques y et 
par conséquent les plus c^ables d’aigrir 
cette atrocité de mœurs. Depuis environ 
six - oant soixante ans làvant l’ére ' chré- 
tienne iis • avaient . pour empereur un 
pcmtife , qu’on appelle Dairi ou Dairo. 
Sur la bn du'seizième siècle > le Dairi a 
éprouvé la même révolution que les Ca- 
lifes , successeurs de Mahomet, Le cubo- 
sama ou général des troupes s’est em- 

f )aré de la puissance réelle , et ne lui a 
aissé qu’un titre pompeux, avec desfem- 
, de ‘ ‘ 
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pontifical 

détruit. 


mes , des richesses et du’ luxe , dont il 
jouit à Méaco. Les cérémonies religieu- 
ses inquiètent peu le gouvernentent. 

Une chose très-remarquable au Japon, 
à la Chine , dans presque toute l’Asie , rcUsioa, 

J 4 ** 
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c’est la tolérance accordée aux différens 
cultes. Elle a facilité d’abord l’établisse- 
ment cl les progrès du christianisme. Si 
la vraie religion s’est vue ensuite privée 
seule d’un avantage que possèdent tant 
de sectes absurdes , les projets ambitieux 
des Européens et les fautes de plu- 
sieurs missionnaires en sont la véritable 
^ cause. ? « i- i-.. J. i . 4 1 . — - 

Le» Por- LesiPortiigais découvrirent le 
Jap*ôn ^et ^^*** Hiilieu'^du ^iHèiiie.;sièd 4 . Iis y 
techrisiia- .firent un grand cenimerjce. mines 
m»me. eli d’argent , le tbé;, la porcelaine ', 

etc. , les attiraient dansitceipays et* ils 
en rapportaient des* trésors. Saint Fran- 
çois Xavier , jésuite de ' leur nation ^ y 
fut entraîné par .le zèle apostolique. Cou- 
rageux, habile, infatigable^ ne respirant 
que conversions, n’an^itionnanteque la 
couronne du: martyre, il eut des succès 
éclatans , qu’on peut attribuer en partie 
aux rapports. d!une morale austère , et 
des espérances d’une vie bienheurense , 
avec la situation et les mœurs des Japo- 
nais'. Les missionnaires accoururent^; et 
la foi chrétienne jeta des racincfs anssi 
fortes qu’étendues. . ' c ' * 

Lésion- 11 cst facile de juger ijuclle fut la rage 
cri*! ***' des bonzes. Kæmpfer, voyageur d’un 
rare mérite , les représente comme des fa- 
natiques intéressés; esclaves de la supers- 
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tilion , et régnant par elle; affectant une 
austérité affreuse , et accumulant les ri- 
chesses; prêchant la morale ,les fins der- 
nières , mais concluant toujours que le 
meilleur moyen de fléchir les dieux, est 
d’orner les temples et d’enrichir les mo- 
nastères ; enfin abusant de la crédulité du 
peuple , jusqu’à lui vendre le mérite de 
leurs bonnes œuvres, jusqu’à lui donner 
pour son argent des lettres de change , 
payables en l’autre monde. Ces bonzes , 
très- nombreux , étaient les ennemis les 
plus redoutables d’une religion qui dé- 
masquait leur imposture. Mais le mépris 
et la haine qu’ils méritaient, ne contri- 
buèrent pas peu à multiplier les partisans 
de la nouvelle doctrine. Toute supersti- 
tion , dont les ministres sont décriés , 
court de grands risques. 

En i585, Grégoire Xlll reçut une AmBas- 
ambassade de trois princes japonais, léé- 
glise romaine et les jesuiles en triomphe- Rome, 
rent. Cependant l’empereur, vers le même 
temps , inquiet des progrès du cliristiaiiis- 
me , et craignant qu’ils n’occasionnassent 
ou des commotions dans l’état, ou quel- 
que invasion des étrangers , défendit 
sous peine de mort l’exercice de celle re- 
ligion. Les supplices commencèrent dès- 
lors. Un courut au martyre. Les mission- s.cuit-*. 
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naires en devinrent plus ardens , et les 
prosélytes plus nombreux. 

Conspi- I,a persécution dura lone-temps , se 

ration de- ..,,1. .•? • • ^ n *■ t 

noncee SC ranima par intervalles. Les 

flollan l^orlugais et les Espagnols , soumis au 
jajj meme roi depuis Philippe II, continuaient 
leur commerce dans le pays. De nouveaux 
prédicateurs pouvaient donc y venir en 
foule. Mais la jalousie des Hollandais 
ruina toutes les espérances. Ils découvri- 
rent à l’empereur du Japon , en 1607 , 
une conspiration des Espagnols , et la 
prouvèrent par des lettres qu’ils disaient 
avoir prises dans un vaisseau. Les Es- 
pagnols ont crié à la calomnie. Cepen- 
dant la révolte des chrétiens japonais 
d’Arima , qui prirent les armes au nom- 
bre d’environ trente raille , laisse peu de 
doutes sur la réalité de cette entreprise : 
elle n’était que trop conforme aux prin- 
cipes de tant de conquêtes , ou plutôt 
d’usurpations exercées dans l’un et l’au- 
tre hémisphère. 

Edit con- Telle fut la cause du fameux édit, par 
l’entrée du Japon est absolument 
interdite aux étrangers , aux Chinois mê- 
me , avec défense à tous Japonais d’en 
sortir sous peine de mort. Le même édit 
condamne tout chrétien à être mis en 
prison , et promet une somme considéra- 
ble à quiconque découvrira un prêtre 
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chrétien. La seule grâce qu’obtinrent les Comment 
Hollandais fut de pouvoir aborder dans 
la petite île de Desima près de Nangaza- vont au 
ki, en jurant qu’ils n’étaient pas de la 
religion des Portugais , et en marchant, 
dit-on , sur la croix pour le prouver. Là 
ils apportent des marchandises : on y met 
le prix. Chaque année ils envoient une 
ambassade à Jédo , capitale de l’empereur 
Eubosama ; mais ce privilège est encore 
une véritable humiliation , puisque leurs 
gardes ne les perdent jamais de vue , 
et s’obligent par serment de rendre compte 
de leurs démarches. L’avidité du com- 
merce fait dévorer à ces riches républi- 
cains , aux souverains de Batavia , un 
traitement si honteux. Ils en tirent sans 
doute des profits considérables. 

Malgré ta multitude des sectes établies Point de 
chez les Japonais , il n’y a jamais , selon dè**’**rVii- 
Kæmpfer, de disputes, de religion : c’est e>on dans 
une preuve qu’on n’y a perséccué et dé^ 
truit le christianisme , que par la crainte 
d’une révolution dans l’état. Ni le Japon 
ni la Chine n’auraient sévi contre les 
chrétiens, sans les querelles , les cabales 
et les vues intéressées qui se mêlèrent 
bientôt à la sainteté de l’évangile. Pour 
convertir les peuples , faut-il troubler et 
alarmer les gonverneraens ? La sagesse 
divine nous enseigne le contraire. Mal- 
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ç heureusement les missions ont presque 

toutes fini par-là. 

Pratiques C’cst Une particularité digne de This- 
religieuses ^ J jjj ressemblance de plusieurs 

sembla' , ’ 1 ... , i- • 

bics aux pratiques religirnses du Japon> «nvec les 
nôtres, nôtres : ordre hiérarchique , espèce de 
canonisations, processions et pèlerinages, 
pénitences et austérités monastiques , 
lampes et bougies dans les temples , sorte 
de chapelet pour prier, cloche <^ti sonne 
à certaines heures pour la priere , etc. 
Et , ce qui paraît surtout* étrange , le 
signe de la croix y est en usage ; on le 
fait en forme de croix de saint André , 
ou en sautoir. Beaimoup d’autres eX'^nt*- 
plçs , dans toutes les parties du monde , 
prouvent que chez les nations les plus 
éloignées, les plus difterentes parle fond 
des choses , le hasard, ou plutôt la nature 
de l’esprit humain , a produit des con- 
formités singulières et d’idées et de cou- 
tumes , surtout en matière de culte. Mais 
'' où trouver, hors du christianisme, cette 
idée sublime et touchante de l’être su- 
prême , cette morale également simple 
et parfaite , qui peuvent élever l’homme 
du commun a la plus haute sagesse? 
Mœurs, Dans les villes du Japon règne une 
’ police très- sévère , très-vigilante , très- 
propre à prévenir tout desordre. Dans 
les grandes routes, parfaitement entrete- 
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nues , on trouve de belles hôtelleries , 
avec toutes ^sorlcs de commodités poul- 
ies voyageurs : les ponts y sont également 
nombreux et superbes. Le Japonais se 
distingue par l’industrie et le goût des 
arts; le goût des lettres et celui de la so- 
ciété ne lui sont pas moins naturels. Il 
joint cette noblesse , cette générosité de 
sentimens , qui porte aux actions' subli- 
mes et 'qui élève au premier rang de 
l’humarnté les nationis que le despotisme 
ne tient ^pas' courbées sous un joug de 

^0 J» / Îî_ ^ 
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CHAPITRE III. 

< . . I 

La Perse et le Mogol. 

■ : . 1 ' > 

so«s*Sha' temps de Chardin célèbre voyageur 
Abbas. mort en 1 7 1 3 , la Perse formait encore 
un empire florissant ; Au moins si l’on en 
juge par la niagniflcence de la cour , ti 
par la population des grandes villes,, 
signes quelquefois trompeurs. Ispalian , 
la capitale , pouvait se comparer à Lon- 
dres. Tauris et Cachan étaient des villes 
considérables et commerçantes. Sha-Ab- 
bas , prince cruel , mais politique et cou- 
rageux , avait enlevé aux Turcs leurs 
conquêtes sur la Perse , chassé d’Ormus 
les Portugais , aboli une milice sembla- 
ble à celle des janissaires et des strelitz y 
par-là il avait rendu son autorité plus 
absolue. On voit partout , selon une 
remarque de Voltaire, les troupes di- 
visées en plusieurs petits corps, affer- 
mir le trône , et les troupes réunies en 
un grand corps , disposer du trône et le 
renverser. Ce prince mourut en 1629. 

Le royau- Les sophis OU rois qui lui succédèrent» 
bii par la turCDt clcs dcspotcs sans Vigueur , abru- 
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lis par la mollesse du sérail , gouvernés 

{ >ar des eunuques , et leur abandonnant 
'empire. De-là , comme il est toujours 
arrivé , les revers , les troubles et les ré- 
volutions. Ou perdit Bagdad , que les 
Turcs prirent a’assaut en i 638 . Les 
Aguans, colonie lartare , établis dans les 
montagnes de Caudahar vers le Mogol, 
se révoltèrent contre un lâche et dur 
gouvernement. Les provinces du nord 
firent de même. Le sophi , assiégé dans 
sa capitale en 1722, se soumit au chef 
des rebelles, et lui donna sa fille en ma- 
ri âge. 

Tandis que la Perse était en proie aux 
barbaries de l’usurpateur , et que les 
Turcs, d’une part, les Russes de l’autre, 
profitaient des circonstances pour la dé- 
chirer , parut le célèbre Nadir ou Tha- 
mas-Kouli-Kan * , fils d’un berger, berger 
lui-même, ( car la vie pastorale est encore 
commune dans quelques contrées de l’A- 
sie. ) qui osa tenter et exécuter une révo- 
lution. Ayant rassemblé une troupe de 
brigands , il offrit ses services au prince 
Thamas, enfant du dernier sophi. Bientôt 


♦ C’est-à-dire , Kan esclave de Thamas. 
Il se donna celle qnalilé avant de démasquer 
son ambition. 
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Son usur- il ciU une armée. Ispahan et toute la Perse 
paiion. subirent la loi qu’il imposa. L’usurpateur, 
vaincu et prisonnier , fut condamné à 
perdre la tète. Rouli-Kan, qui ne com- 
battait que pour sa propre fortune, après 
avoir altccté le titre d’esclave du prince , 
recueillit seul tout le fruit de scs victoi- 
res. Il fit crever les yeux à Thamas, ( i 
devint roi de Perse eu 1706, sous le 
nom de Sha Nadir. Les Turcs, plusieurs 
fois battus , conclurent avec lui un traité 
par lequel ils rendirent toutes leurs con- 
quêtes , à l’exception de Bagdad. Rieu 
ne suffit à l’ambition, comme à l’avarice. 
Un pâtre , conquérant de la Perse , étend 
ses désirs sur le Mogol , veut le soumet- 
tre à sa domination, en ravir les trésors; 
et il y porte la guerre. 

L’empire L’empire du Mogol, qui tire son nom 
du Mogol. Jes Tartarcs que commandait Genghiz- 
Kan , renferme une grande partie de 
l’Inde ; pays Te plus riche de runivers, 
soit par les précieuses et inépuisables 
productions de la nature , soit par les 
sommes immenses que les Européens y 
vont prendre pour satisfaire leur luxe. 
C’est là surtout qu’un despote,- noyé 
dans les délices , règne sur des esclaves 
abrutis , et que chacun de ses vassaux , 
ou des gouverneurs de province , est un 
tyran qui dévore la substance des peuples. 
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Moins ces tyrans connaissent de lois , 
plus l’état doit essuyer de révolutions 
sanglantes. 

Au milieu du dernier siècle , An- Aureng;- 
rengzeb, un des fils du grand Mogol, dé- puissance* 
• trôna son père , assassina ses trois frères , 
complices et instrumens de sa révolte ; ' 
et subjugua plusieurs contrées dé la 
pres(^u’île occidentale de l’Inde, en-deçà 
<^du Gange. On est saisi d’étonnement, 
en lisant la description de son trône , 
faite par Tavernier et par Hernier. Ce- ' . 
•lui-ci , dont le témoignage est générale- 
ment respecté , dit que ce trône seul était 
..estimé quarante millions de roupies, (La 
roupie évaluée à quarante-cinq sols de 
notre monnaie. ) L’or , les perles , les 
diamnns, toutes sortes de pierres pré- 
cieuses y éblouissent les yeux. Un trésor 
immense ; uii revenu de près de quatre 
cent milliorrs de roupies, cinq cents élc- 
phans servis chacun par dix hommes, 

•un nombre de soldats proportionné à 
tant de richesses , tout semblait rendre 
le souverain aussi puissant que magni- 
fique. Mais avec cette fastueuse opulence, 
avec les mœurs efféminées qu’elle inspire , 

•on est bien faible contre des ennemis ac- 
coutumés au métier des armes, 
w Sha - Nadir , plus connu sous le nom Kan^soll- 
,de Tharaas-Kouli-Kan, dont il couvrait met te 

' MogoL 
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d’abord son ambition , attaqua le petit- 
fils d’Aurengzebj et n’ayant qu’une très- 
petite armée en comparaison de celle du 
Mogol , il le réduisit à se livrer entre ses 
mains. Il fut bientôt maître de Delhi , 
capitale de l’empire; il en pilla les trésors 
qu’on évalue à plus de quatre milliards ; 
il unit à la Perse trois royaumes del’ln- 
dostan ; il Imposa un tribut au reste. 
Enfin il laissa le gouvernemenl à un vice- 
roi, et un vain titre d empereur au prince 
R«fïolu- qu’il avait dépouillé. De retour dans ses 
11?-",*-. états , il finit malheureusement sa car - 

guerres . , i.-. -i» 

siTües. nere , assassine par son neveu. Jtit voila 
le terme de l’ambition triomphante : ou 
une fin tragique , ou des craintes et des 
soucis perpétuels ! La Perse , l’indostan , 
ont toujours été depuis en proie aux 
guerres civiles. Quelquefois les Français 
et les Anglais, établis sur les côtes, s’en 
~ sont mêlés par ambition. Les Indiens 
profiteront peut-être un jour de leurs le- 
çons sur l’art delà guerre, pour les exter- 
miner eux-mêmes ou pour les chasser. 

Asia- Tant de révolutions qui souillent hor- 
^*^c*eni" riblement l’histoire , n’offrent que des 
trop l’an- spectacles lugubres et uniformes. Mais 
l’Asie, et surtout l’Inde, fournissent à 
une curiosité raisonnable des objets bien 
plus intéressans. C’est là qu’on retrouve 
des mœurs, des coutumes, des opinions, 
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dont l’ancienneté se perd dans la nuit* 
des siècles. C’est là aussi qu’on voit les 
obstacles , qu’un respect servile pour l’an-* 
tiquité oppose à la raison et à l’industrie. 

Les Chinois, astronomes plusieurs siècles 
avant que les Grecs eux-mêmes fussent 
policés , n’ont presque rien perfectionné 
depuis , ni dans les sciences , ni dans les 
beaux-arts. Ils croient tout savoir , et ils 
savent peu ; ils ne font cas que de leur 
nation, ainsi que de leurs aucétres ; et 
les Européens les ont rapidement surpas- 
sés en tout genre , dès que l’Europe a eu 
des génies assez courageux pour vaincre 
les préjugés. 

Quant aux Indiens , asservis par des Aviu»*»- 
barbares, loin de faire du progrès, ils ne 
pouvaient que tomber en décadence. Ce 
peuple , que la nature a rendu si humain , 
si spirituel ; ce peuple inventeur des 
échecs , des chiiTres , et vraisemblableraen t 
des sciences ma ihémati^S réduit 
au même état que les Grecs , dont l’avilis- 
sement est si honteux. La doctrine de la 
métempsycose nourrit encore ses senti- 
mens d’humanité , même à l’égard des 
animaux. Ils conservent des moiiumens Leur an- 
de leur ancien système de religion , que 
M. Howel anglais , et M. Anquetil , fran- 
çais , nous ont fait connaître comme au- 
thentiques. Selon ces livres indiens, l’in- ‘ 
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tclligcnce infinie a créé le monde, cl le 
gouverne j un nombre de ses plus parfai- 
tes créatures ayant abusé de leur liberté 
pour lui désobéir, Dieu les a condamnés 
a vivre dans des corps mortels; les aines 
sont immortelles, et doivent être punies 
ou récompensées selon leurs œuvres. On 
assure que les llraraes ou Uramines mo- 
dernes , établis surtout à liénarès , les 
Bannians, les Gentous, sont attachés au 
fond de cette doctrine , comme lesGuè- 
bres réfugiés dans l’Inde, conservent celle 
de Zoroasire. Mais combien de fables et 
d’extravagances n’y ont-ils p.as ajoutées ? 

Brami- Les Bracliemanes d’autrefois se distin- 
vfehes^* gnaiont par une austérité de mœurs , sou- 
fakirs. vcnl cxcesslvc, fondée néanmoins sur des 
principes de vertu. Depuis des siècles 
fort reculés, les bramincs , les derviches , 
les fakirs j, ces solitaires multipliés à l’in- 
fini dans l’lude, sont en général des fa- 
natiques insensés et fourbes, qui croient 
se rendre-salnts et qui dupent le vulgaire 
par d’effroyables pénitences. Une ardente 
imagination , exaltée par la chaleur du 
climat , porte naturellement au délire de 
la superstition , d’autant plus au’une ex- 
trême paresse livre l’ame à elle -même.' 
C’est l’origine de tant de coutumes in-' 
Femmes concevables. On volt encore des femmes 
indiennes se brûler gaiement sur le bû- 






cher de leurs maris, dans l’espérance d’une 
vie bienheureuse. Un peuple tout à la 
fois extrêmement doux et lâche, devient , 
par la force des idées superstitieuses , 
atroce et homicide de soi-même. Chaque 
année , l’idole de Jagannat , qu’on pro- 
mène dans une machine énorme , écrase 
des malheureux qui viennent chercher la 
mort et croient trouver le bonheur, en 
se jetant sous les roues. 


CONCLUSION. 

Quand on contemple les nations asia- Avantages 
tiques , la plupart dignes de pitié au ct n- rope'mo- 
tre des bienfaits de la nature ; en les deme sur 
voyant si peu avancées dans la carrière 
du génie , quoique leurs progrès fussent 
prodigieux en comparaison des nôtres ,• 
si l’on remonte au-delà du seizième siè- 
cle J en examinant surtout le. sort des 
Indiens , à qui la terre offre , presque sans' 
travail , les fruits les plus délicieux , et 
dont le pays est dévasté par le despolis-- 
me ; en considérant à quel point tout dé- 
génère sous le plus beau ciel, et comment- 
la. valeur même des Tartares y devient- 
mollesse et inertie : on connaît toute l’in- 
fluence du climat , combinée - avec celle 
des causes morales ; on se félicite d’avoir 
une patrie , où les vrais biens de l’huma- 
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nité sont plus solides el en plus grand 
nombre, parce qu’ils sont le fruil tardif 
de la raison, du travail, de celte indus- 
trie créatrice qu’excite le besoin , que la 
liberté anime, et qui fait triompher l’honi' 
me de tous les obstacles de la nature , ou 

f )lutôt qui soumet en quelque sorte à ses 
ois la nature entière. 

Combien Malheureusement le cboc des passions, 
lesgouver- erreurs et des abus , traverse encore , 
î^v'ent à beaucoup d’égards, les effets d’une lu- 
Œiheur ^i^re bienfaisante. Sans doute , la société 
des peu- humaine et politique n’est point capable 
pies. ’un certain degré de perfection. Les 
vices y feront toujours naître des ronces j 
l’intérêt particulier y sera toujours en 
guerre sourde avec l’intérêt général. Mais . 
qu’un gouvernement éclairé et ferme en- 
treprenne de réformer , sinon tous les 
abus , ( chose impossible , ) du moins toiw 
ceux que la prudence permet de proscri- 
re -, qivil fonae la prospérité publique sur 
des lois simples , impartiales , maintenues 
avec autant de vigueur que d’humanité ; 
qu’il encourage el les travaux qui nour- 
rissent les peuples, et ceux qui les éclai- 
rent utilement î qu’il fasse passer aux 
mœurs et aux lalens respectables la con- 
sidération , usurpée par l’insolente fortu- 
ne ; que l’éducation surtout forme des 
citoyens pour les divers états que l’on 
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doit remplir , au lieu de consumer la jeu- 
nesse dans une étude stérile de mots, au 
lieu de lui inspirer le dégoût des bonnes 
choses , en la forçant de dévorer l’ennui 
d’un inutile travail : osons le prédire avec 
confiance, un tel changement, s’il arrive 
jamais, produira des miracles de félicité 
et de gloire dans la partie de l’Europe où 
il sera exécuté. 

C’est l’erreur, 
erreur absurde, ) 
vais principes , les mauvaises institutions , <ie r^is- 
les mauvaises lois , les mauvais systèmes , 
d’où sont nés la plupart des maux de la 
société civile. L’histoire le démontre par 
' une infinité d’exemples. L’histoire devrait 
donc apprendre aux rois et aux hommes 
d’état à corriger les défauts du gouver- 
nement, et à poser les vrais fondemens 
du bien public. Elle doit apprendre aux 
ministres de la religion à la rendre de 
plus en plus respectable , en l’appliquant 
au bonheur des citoyens par la culture 
de la vérité et des mœurs. Elle doit ap- 
prendre aux particuliers , que nul bien 
n’existe sans quelque mélange de mal ; 
que la perfection est une chimère; qu’il 
faut savoir supporter ce qu’il est impos- 
sible de changer, que la modération fait la 
sagesse et procure la paix; enfin que pour 
IX. i5 • 


( presque toujours une Consë- 
qui a enfanté les mau- 
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vivre heureux avec les horaines , il faut 
pouvoir vivre content avec soi - même : 
avantage précieux , attaché à la raison 
et à la vertu. 


Fin du Tome neuvième. 
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